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la plupart rapportés par ceux les ayant vécus ou connus.  
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INTRODUCTION

Jusquô¨ ma g®n®ration incluse, la guerre resta 

une calamit® rarement absente dôune existence 

normale. Tout conflit marquait les esprits et la mémoire 

de chacun, combattant ou non, en conservait des 

souvenirs forts. Ces souvenirs, tôt ou tard, surgissaient 

pour émailler les conversations de la vie courante.  

G®n®alogiste amateur, jôai consacr® une grande 

fraction de mon temps de retraite à recenser les anciens 

de ma famille. Identités, lieux, dates et quelques autres 

attributs sôaccumulent ainsi dans ce que notre monde 

actuel nomme une base de données. Enrichissant cette 

information, une question revenait, lancinante : mais 

comment vivaient ces ancêtres. Ma mémoire répondait 

pour ceux que je connus ; mais en remontant dans le 

temps, la tradition orale, les vieux papiers de greniers, 

enfin ceux de quelques archives publiques devenaient 

vite peu loquaces. 

Alors pensant à ceux qui me suivront, certains, 

je le souhaite, aussi curieux ou plus, je note mes propres 

petites histoires familiales, mes propres souvenirs et 

ceux émaillant les conversations passées. Collection 

hétéroclite de notes dont mes descendant feront ce 

quôils voudronté 

Or, depuis plusieurs mois une sorte de frénésie 

morose sôempare de notre pays assailli par la Covid. 

En 1944-45, notre pays sortit dôune ®pid®mie : 

des virus de 500 livres avaient ramené de nombreuses 

cités au ras de leurs trottoirs, enfouissant ce faisant bon 

nombre de citoyens ; ironie caustique sur cette maladie 

presque insignifiante comparée aux horreurs perpétrées 

dans le même temps atteignant le génocide un peu 

partout sur notre plan¯teé Comment notre pays r®agit-

t-il au sortir de ces malheurs ? Il se releva ; ce fut dur 

mais ce fut ainsi. 

Actuellement, une autre maladie assaille notre 

monde, empoisonnante, certes ! Nonobstant, quôon le 

veuille ou non, ses m®faits nôatteignent pas le niveau de 

malfaisance subi dans le passé.  

Toutefois on constate heureusement la présence 

dôune foule de combattants de toutes professions 

assurant scrupuleusement leurs missions ; on en parle 

de temps en tempsé Parall¯lement on constate avec 

amertume lôexistence dôune foule dôindividus, souvent 

non combattants, qui nôagissent quôen rouspétant, 

quôen sôamusant sans retenue, ou au contraire en 

sombrant dans un sombre marasme ou dans la 

dépression.  

Rouspétances et amusements intolérables 

naguère, sauvagement réprimés éventuellement ; 

déprimes plus ou moins ignorées, les cellules 

psychologiques nôayant pas encore fleuri. Nagu¯re 

encore, on nôen parlait peu, aujourdôhui on nous en 

abreuve jusquô¨ plus soif ; les media ï avec ou sans 

« s » ? ï sôen chargent ! 

Consternant ! 

Alors je rassemble dans ce document mes notes 

sur ce passé belliqueux et quelques autres sur des passés 

antérieurs et similaires pour comparer avec mes notes 

sur ce temps qui court. Mes descendants apprécieront 

comme ils lôentendronté 

 

 

Nos deux provinces, lôAlsace et la Lorraine 

connurent en moins dôun si¯cle, trois guerres et les 

invasions quôelles suscit¯rent en leurs seins. Je connus 

la dernière de ces guerres, mes parents et beaux-parents 

connurent en outre la précédente et quelques-uns de 

mes aïeux plus âgés, je pense en particulier à mon vieil 

arrière-grand-oncle Géhant, conservaient des souvenirs 

de la premi¯re, aussi vivaces que ce quôil est toujours 

possible de lire dans les îuvres dôErckmann-Chatrian.   

Ces années de guerres marquèrent leurs vies et 

celles de ma génération. Les souvenirs de ces conflits 

viennent de gens du commun, dont nous sommes et 

dont je suis ; ils sont dépouillés de tout artifice littéraire 

ou éditorial, étrangers à tout communiqué officiel 

21 novembre 2020 
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Les notes sont class®es selon lõorigine des souvenirs ; souvenirs 

indisciplin®s surgissant quand ils le veulenté. Alors compl®tant 

sans cesse ce recueil en obéissant à ce rythme, les ajouts 

sõaccumulent dans un ordre parfois contestable. La mise en page 

courante du recueil en souffre. Désolé ! 
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HISTOIRES DE LOUIS VICTOR BENOIT , MON GRAND -PEREé 

1 : Louis Victor Benoit. 

La photographie, hors du cadre, indique : "21 avril 1917, Coq de Bruyères». La vareuse porte les 

chevrons de Sergent-Major, grade absent de l'état des services précisant la succession : Sergent (19 mai 

1906), Adjudant (11 juillet 1915), Sous-Lieutenant (4 avril 1916), Lieutenant (4 avril 1918). 
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2 : Fleurs des tranchées. 

Louis Victor entretenait une correspondance assidue avec sa 

famille ; elle témoigne, dans la mesure admise par la censure, de 

la vie au front, sans trop dôindications sur les faits, les lieux et les 

dates. 

Les envois les plus explicites furent visiblement déposés à la Poste 

civile lorsque Louis Victor avait la possibilité, pour diverses 

raisons, service ou repos,  de ne pas recourir à la Poste Militaire. 
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1870 

Instituteur à Sercoeur, de 1907 à 1921, mon 

grand-p¯re organisa dans ce village, proche dô£pinal et 

de Thaon, des actions périscolaires qui marquèrent 

profondément la vie locale. Il nous laissa son propre 

témoignage de cette activité dans un cahier qui résista 

au temps. Ce sont donc des images de loisirs villageois, 

au début du siècle dernier, qui nous viennent 

directement du passé. 

Sans mat®riel dôenregistrement num®rique, il y 

a plus de dix ans, je copiai ses notes inscrites dans un 

cahier ; je possède toujours quelques originaux des 

photographies quôil colla dans ce cahier. Je 

photographiai quelques-uns de ses dessins mais leur 

restitution aujourdôhui et de pi¯tre qualit®.  

En dépit de ces inconvénients, place, sous la 

plume de mon grand-père, à un pèlerinage sur les lieux 

de combats de 1870.  

Gravelotte et environs 

12 juillet 1913.- Huit heures du matin. La "Jeune 

France" se rassemble dans la cour de l'école. Sous ce 

nouveau titre, nous retrouvons, à côté de quelques jeunes, 

les vétérans de nos précédentes randonnées. 

C'est le tableau habituel, gai et mouvementé, des 

jours de départ. Avec notre veine coutumière, nous aurons 

un temps magnifique et les banderoles qui pavoisent nos 

bécanes et notre rustique char-à-bancs, flambent sous un 

soleil ardent. 

Cette année, notre voyage traditionnel sera u 

véritable pèlerinage patriotique et ce n'est pas sans une 

réelle émotion que nous résumons l'itinéraire tracé. 

Nous allons en effet visiter les champs de 

bataille des 16 et 18 août 1870 et parcourir, sur 25 

kilomètres, le théâtre des plus effrayantes mêlées de 

l'année terrible. 

Gorze, Rézonville, Gravelotte, Armanvillers, St. 

Privat ! Metz ! Noms qui sonnent douloureusement à 

nos cïurs de Fran­ais ; émouvantes étapes de ce voyage 

du souvenir ! 

Contrairement à la coutume, notre expédition 

comportera une part d'imprévu qui aura du reste son 

charme et nous donnera un air de pseudo-aventurier qui 

n'est pas pour déplaire à ma bande joyeuse. 

Si nous savons en effet trouver à Nancy, le 13 

juillet au soir, bon couvert et bon gîte, nous ignorons où 

nous coucherons ce soir même et si St.-Privat, [terme]1 de 

notre première étape nous offrira la modeste hospitalité 

qui nous suffirait. Si nous espérons d'autre part ne 

rencontrer aucun ennui en pays annexé, nous n'en 

sommes pas autrement persuadés, n'ayant sollicité 

aucune autorisation, et, si une anicroche survient, nous 

n'aurons pas, comme à Colmar et Strasbourg le pauvre 

ami Wéber pour nous tirer d'affaire. 

Et enfin, autre innovation, nous allons faire à 

bicyclette le parcours Pagny - St.-Privat - Metz - 

 
  1  ndlr : proposition pour un mot illisible. 

Pagny ; une soixantaine de kilomètres dont une partie 

par des chemins de terre fort accidentés. Eviterons-nous 

les crevaisons et autre incidents fâcheux susceptibles de 

nous immobiliser et de compromettre notre programme ? 

Mystère ! 

Nul, du reste, ne s'arrête à ces multiples points 

d'interrogation, et le benjamin de la troupe, mon fils, 

dont les 9 ans ½ et la bécane minuscule vont suivre mes 

conscrits n'est pas le moins enthousiaste. 

Sauf ces détails qui ont sans doute leur importance, j'ai 

préparé consciencieusement mon rôle de guide historique 

en ces localités qui je vais fouler pour la première fois. 

Outre Jeanne, j'ai potassé, avec un beau zèle, Dick de 

Lonlay et parmi les vastes développements de 

l'historien, j'ai pu établir le plan des diverses phases des 

deux batailles et de la marche des armées. 

Réellement, je pourrais rendre des points à feu 

Canrobert lui-même ! 

Mais nous voilà partis ; notre doyen en tête, avec 

le fanion de la "jeune France", le conducteur du char-à-

bancs fermant la marche. Notre passage dans les 

localités voisines n'excite plus la curiosité d'antan : nous 

sommes si connus ! A peine, de ci, de là, sur le pas d'une 

porte ou au coin d'une fontaine, cette formule lapidaire : 

« C'est ceux (sic) de Sercïur ! » 

Châtel - Invasion d'une boulangerie où nous 

complétons nos approvisionnements, remplacement 

rapide d'une enveloppe douteuse, et nous nous 

acheminons vers la gare. 

Adieux ponctués d'un verre de vin blanc à notre 

excellent convoyeur et notre billet collectif établi au 

grand dam de notre caisse, nous attendons. 

A 10 heures 20 nous embarquons et le train file à 

toute vapeur ! C'est ce même train qui, il y a trois ans, 

nous emportait vers Paris. Aussi jusqu'à Nancy, 

serons-nous en pays connu et, aux approches de la 

capitale lorraine, nos vétérans seront encore à même de 

documenter leurs jeunes amis sur les curiosités entre-

vues : salines de Rosières, hauts-fourneaux de Jarville, 

crassiers de la banlieue nancéenne. 

Entre temps, nous prenons le parti de nous 

restaurer solidement pour n'avoir pas à perdre plus tard 

des minutes précieuses. 

Nancy . - Nous avons quelques minutes d'arrêt, 

temps suffisant pou que je puisse confirmer au 

propriétaire de l'Hôtel de France notre arrivée demain 

soir. 

C'est dans un confortable wagon à couloir que 

nous prenons place dans le rapide qui nous emmène sur 

Pagny s/Moselle. Nos menus bagages rangés, je me 

fouille instinctivement pour contrôler la présence de nos 

précieux billets. Ils sont bien là, mais le bulletin collectif 

d'enregistrement de toutes nos machines a disparu. J'ai 

beau retourner toutes mes poches : c'est un fait acquis. 
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Un article encore à ajouter au chapitre de 

l'imprévu ! 

Je rassure mon équipe inquiète et les têtes se 

remettent aux portières. Intérieurement, je suis perplexe 

et je me demande comment tout cela va s'arranger. 

Pagny s/Moselle. - Nous descendons. Ma 

femme et un de nos jeunes camarades qui ignore la 

pratique de la bicyclette continuent leur trajet par voie 

ferrée. Par Mars-la-Tour, ils gagneront Conflans-

Jarny, pénétreront en territoire annexé à Batilly et nous 

les retrouveront dans la soirée à Armanvillers. 

J'ai hâte de régler la question vélos. La sortie 

faite, j'aborde le chef de service et lui expose le cas. Ouf ! 

plus de peur que de mal ! Un simple duplicata à établir, 

10 centimes à verser et nous sommes en possession de nos 

précieuses machines. 

Nous demandons la route de Metz et sans plus 

tarder, nous filons à belle allure ; Sur notre gauche, des 

coteaux escarpés sont couverts de vignes magnifiques ; à 

droite, le chemin de fer et la Moselle courent côte à côte ; 

Arnaville, la dernière localité française ! la 

frontière n'est pas loin ! 

A la sortie du village, nous nous arrêtons au 

poste de douane. Les agents de service procèdent au 

plombage de nos bicyclettes, formalité trop longue à 

notre gré, mais qui nous permet de nous rafraîchir, en un 

café tout proche, d'un verre d'une excellente bière. 

Il est midi et le soleil est brûlant. 

Ragaillardis par cette halte forcée et 

intelligemment utilisée, nous reprenons notre route. Nous 

passons encore deux douaniers paresseusement allongés 

à l'ombre et, tout de suite c'est la frontière ! 

* *  

* 

Quelques jeunes garçons, non-initiés, regardent 

curieusement la borne et le poteau et écoutent avec intérêt 

les explications de leurs aînés fiers de faire étalage 

d'une expérience qui leur rappelle d'excellents 

souvenirs. De mon côté, j'observe avec surprise que la 

région est fort accidentée et vraiment je me faisais du 

pays une idée toute autre. Cette impression, qui est celle 

de mes jeunes amis, ne fera du reste que s'accentuer et ce 

n'est pas sans raison que nous pourrons comparer 

certains aspects de la route parcourue, aux paysages les 

plus pittoresques de nos Hautes-Vosges. 

C'est mieux que des collines qui nous ferment 

l'horizon et les sommets arrondis et dénudés, ne seraient 

les superbes vignobles qui en festonnent le pied, ne sont 

pas sans analogie avec nos vieux ballons. 

Une agglomération importante : Novéant ! 

Nous entrons dans l'inconnu ! 

Outre les ennuis possibles que peut nous ménager 

une administration au militarisme inflexible et méfiant, 

nous allons quitter la superbe route de Metz pour 

prendre, à gauche, la direction de gorge et de Gravelotte. 

C'est ce même chemin qu'empruntait, le 1- août 

1870, au matin, le corps Alvensleben, se défilant sous le 

couvert des forêts proches, pour prendre en écharpe, sur 

le plateau de Gravelotte, l'armée de Metz en retraite ! 

Précisément, à l'entrée même de Novéant, une 

plaque indicatrice met fin à notre incertitude, et nous 

abandonnons la grandõ route. 

Le mouvement est à peine ébauché, qu'à 50 mètres 

en avant un : « Halt !  » énergique, suivi d'ordres non 

moins impératifs, nous immobilise. 

Nous nous hâtons d'obtempérer, et nous dirigeons 

vers la douane allemande qu'on nous signale de cette 

façon peu engageante. 

Quoique perplexes, nous avons peine à garder 

notre sérieux en présence du vieux douanier qui nous 

accueille d'un air rogue et ce n'est pas sans inquiétude 

que durant les interminables formalités auxquelles nous 

devons nous prêter, j'observe les chuchotements de mes 

jeunes espiègles, qui me paraissent tout prêts aux éclats 

d'une gaîté indiscrète et plutôt inopportune. 

Mais figurez-vous aussi la tête la plus 

extraordinaire qui couronna jamais les épaules d'un 

douanier de Sa Majesté ! une tête extravagante ! une tête 

phénoménale ! 

Non la tête carrée proverbiale, mais plutôt 

parallélépipédique ! étrangement étroite, moyennement 

haute, mais d'une profondeur paradoxale : le front 

étroit séparé de l'occiput par un crâne plat, intermi-

nable ! 

Revêtez ce crâne d'un duvet clairsemé, ni poil ni 

plume, et vous aurez une vague idée du bonhomme. 

Après une admonestation sans urbanité, en un 

français laborieux, le vieux fonctionnaire nous apprend 

qu'il nous faut à chacun une autorisation qu'il se met à 

établir incontinent. 

Comme les indications de chacun de ces titres 

doivent être reportées sur un registre et qu'il s'agit en 

réalité d'une véritable enquête à dix exemplaires, nous 

nous demandons avec inquiétude à quelle heure nous 

rallieront, à Armanvillers, ma femme et son compagnon. 

Enfin, tout se termine : il nous reste à verser 40 

pfennigs pour entrer en possession du bienheureux 

papier qui nous donne, pour 48 heures, le libre accès des 

territoires du Kaiser. 

Par un scrupule fort louable, notre digne 

phénomène ne nous rend la liberté qu'après un pointage 

consciencieux et un appel qu'il termine par un - Remy 

Jâbriel - (Gabriel) tellement irrésistible que nous 

écourtons les adieux, sautons sur nos machines et 

détalons pour éclater enfin d'un rire trop longtemps 

contenu. 

Pauvre vieux douanier !! Il sera sans s'en douter 

la note gaie d'un voyage aux souvenirs plutôt 

émouvants ! 

La route, admirablement tenue monte en pente 

douce et malgré la température sénégalienne, nous allons 

bon train ; Nous suivons une vallée assez étroite, bordée 

de hauteurs boisées. A droite et à gauche de la route, des 

champs bien cultivés, des prairies luxuriantes, 

développent leur riche damier. 
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Voici Gorge, grosse localité à l'aspect cossu. La 

rue principale, que nous suivons, monte fortement et nous 

devons mettre pied à terre. 

Nous sommes au-dessus du village. Un grand 

emplacement largement ombragé, est occupé par les 

diverses baraques et attractions de la fête patronale qui 

a lieu demain. 

A droite de notre route se prolonge le fameux 

ravin aux flans boisés et abrupts. 

A une bifurcation nous nous arrêtons perplexes. 

Sur notre droite s'ouvre un chemin de défruitement, peu 

praticable, mais qui me paraît bien être le chemin des 

champs de bataille. Un passant, rencontré à propos, 

nous confirme dans cette opinion. 

Du point où nous sommes, nous distinguons 

parfaitement la lisière supérieure des forêts que nous 

suivons depuis Novéant et qui abritèrent la marche 

rapide du 6e corps allemand. 

Le chemin que nous suivons maintenant est étroit 

et les pluies récentes l'ont raviné : cependant nous allons 

rapidement. 

Tout à coup, c'est une véritable plongée : nous 

coupons le ravin. C'est une descente verticale que ceux 

qui n'ont pas de frein exécutent prudemment à pied. La 

montée n'est pas moins abrupte, et sous le soleil de 

plomb, nous nous épongeons à qui mieux mieux. 

Nous arrivons enfin sur le vaste plateau, et avec 

un soupir de soulagement, nous nous remettons en selle. 

Quelques minutes encore, et, brusquement, c'est le 

champ de bataille ! 

* *  

* 

A une centaine de mètres, sur la droite, un 

monument attire notre attention ? Nous le gagnons 

rapidement. 

Sur un amas de rocs, un aigle immense, ailes 

déployées, bec menaçant et toutes serres dehors, semble 

prendre son essor sur Metz, perdue là-bas dans la 

brume bleuâtre. 

C'est le monument élevé à la mémoire d'un 

régiment d'artillerie allemand qui a dû être terriblement 

décimé si nous en jugeons par l'interminable liste des 

officiers tombés. - 

Nous regagnons le chemin et soudain notre cïur 

se serre au spectacle qui se déroule sous nos yeux. 

Sur l'immense plateau doré par les blés mûrs, 

partout, à l'infini, des croix ! modestes croix de bois, 

uniformément peintes en blanc, avec une courte 

inscription précédée du fatidique "Hier" (Ici).  

Ces croix surmontent des tertres gazonnés bien 

entretenus, parfois de véritables talus d'une éloquence 

lugubre ! 

Aucune clôture autour de ces tombes anonymes. 

La charrue en fait pieusement le tour, mais la nature ne 

perd pas ses droits et les épis dorés, les coquelicots 

sanglants s'inclinent jusque sur ces pauvres buttes et, 

 
  2  sic. 

dans un murmure très doux, parmi les crissements aigus 

des insectes en délire, semblent rendre hommage aux 

humbles morts dont le sang a rénové la vieille glèbe. 

Le plateau n'est qu'un vaste cimetière et dans les 

molles ondulations du sol, ce sont des centaines de petites 

taches blanches qui blessent le regard. 

Spectacle plus tragique encore sous ce 

magnifique ciel d'azur et parmi ces luxuriantes mois-

sons ! 

Mes jeunes amis sont silencieux. Je lis dans leurs 

regards l'émotion intense qui les étreints. Dans nos 

pensées, revit la terrible journée, l'effroyable grondement 

de la bataille, les clameurs des mourants. 

Lentement, nous poursuivons notre chemin. 

De place en place, quelques enclos enserrent entre 

leurs grilles, sous de mélancoliques ombrages, les 

tombeaux de quelques chefs ou les monuments élevés à 

la mémoire des régiments particulièrement éprouvés. 

La descente commence. 

En avant de nous, à un kilomètre à peine, la 

grande route de Metz à Verdun aligne ses arbres 

vénérables. 

Au bas de la côte, dans la prairie, à peu de 

distance de la route, un groupe de maisons : Flavigny, 

pris et repris avec un furieux acharnement. Des croix 

toujours, mais sur fond vert, cette fois ! 

A quelques centaines de mères à gauche, sur la 

route, Viouville et plus loin, Mars-la-Tour, la France ! 

A droite, c'est Rézonville tout proche, puis 

Gravelotte. Quels souvenirs !!  

Cõest près d'un magnifique monument que nous 

prenons la large route et nous lançons à bonne vitesse 

pour rattraper le temps perdu. 

Tout à coup, mon gamin, qui tient la tête, saute à 

terre et tous l'imitent. Le garde-champêtre de Rézonville, 

d'un geste énergique, a refréné notre belle ardeur. Et 

dame, il ne s'agit pas d'un garde-champêtre d'opéra-

comique ! 

Coupe-chou au côté, fusil en bandoulière, bâton à 

la main, voilà pour l'arsenal du représentant de la loi. 

Il est vrai que le coupe-chou ne doit pas sortir 

facilement de son fourreau et que le flingot est pour le 

moins contemporain de Frédéric le Grand, mais, enfin, 

mieux vaut se soumettre. 

Comme le digne flic ne sait pas un mot de 

français et que nous ignorons la langue de Goethe, la 

situation pourrait se prolonger si nous ne songions à 

exhiber les autorisations du sympathique phénomène de 

Novéant. 

C'est parfait, mais le champêtre ne nous fait 

grâce d'aucune, et lorsque son "Gute nach"2 nous permet 

de remonter en selle, nous avons bien perdu dix minutes. 

Rézonville. = Malgré notre hâte, nous ne 

résistons pas au désir de nous rafraîchir. En un 

confortable café, nous nous arrêtons quelques instants 

devant de mousseuses canettes. 
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3 : Bataille de Saint Privat. 
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N ous remarquons, en bonne place, les portraits 

que nous rencontrerons partout, du Kaiser et de la 

Kaiserin. 

Sur la table, deux obus rouillés voisinent avec le 

porte-allumettes. 

Le cafetier, fort aimable, en un français très pur, 

nous apprend qu'autrefois, dans la campagne 

avoisinante, on récoltait fréquemment ces terribles 

reliques. 

Sur ma demande, il nous indique de la main, à 

peu de distance du village, sur la lisière de la forêt, le 

lieu où se déroula la charge épique, épouvantable heurt 

de onze régiments français et de trente escadrons 

tudesques ! 

Une étape de quelques minutes, et voici 

Gravelotte. .  

Nous remarquons en passant, l'inscription 

indiquant la maison où Napoléon III passa la nuit du 

15 au 16 août et d'où il partit, ce 16 août au matin, 

escorté de la brigade Margueritte, pour rejoindre Mac-

Mahon. 

L'armée, hélas, ne devait pas le suivre ! 

Nous laissons à droite le gros du village et son 

"Kriegs-museum" et, abandonnant la route de Metz, 

nous prenons la direction dõArmanvillers. 

J'ai demandé le chemin et je n'ai pas été peu 

surpris de m'adresser à un garçon de café à la cravate 

blanche et au plastron impeccable. Les boucheries des 16 

et 18 août ont fait de Gravelotte et Saint Privat des 

localités fort visitées et tout s'exploite, même le culte du 

souvenir. 

Verneville - Un verre de bière encore, bien plutôt 

pour donner quelques instants de repos aux jarrets qui 

commencent à se raidir. Il est 5 heures ½ et voilà 6 heures 

que nous courons par monts et par vaux sous u soleil 

torride. Nous avons la surprise agréable de nous 

entendre interpeller en un patois fort semblable à notre 

dialecte vosgien, par quelques consommateurs du lieu. 

Pourquoi faut-il que les fameux portraits officiels nous 

rappellent à la dure réalité ? 

Il est 6 heures lorsque nous apercevons 

Armanvillers. Depuis quelque temps, déjà, nous avons 

reconnu les traces non équivoques de la bataille du 18 

août. 

Nous gagnons la gare sans tarder. Ma femme et 

son compagnon doivent s'y morfondre depuis un couple 

d'heures. Pas du tout : ils viennent d'arriver. Si nous 

avons payé notre tribut à l'imprévu, ils n'y ont pas 

échappé davantage et un déraillement en gare de Jarny 

a failli leur faire manquer le rendez-vous. 

A deux kilomètres à peine, au sommet d'un 

plateau élevé, Saint-Privat la Montagne dresse son 

clocher, te nous nous y acheminons. 

Dès les premières maisons, nous retrouvons en 

mieux, le mélange anachronique qui m'a frappé à 

Gravelotte. En avant de l'église, sur le bord du plateau, 

en face de la France proche, le vieux St.-Privat, aux 

maisons basses et grisâtres, en groupe serré. Sur la route 

de Briey, un certain nombre de constructions, ou-

trageusement neuves : maisons de rapport, hôtels "Made 

in germany". 

Nous ne nous attardons pas davantage à ces 

remarques car nous avons à résoudre le problème du 

vivre et du couvert et le premier, de l'avis de nos estomacs, 

présente un réel caractère d'urgence. 

Un hôtel du Lion, de belle apparence nous paraît 

trop cossu pour notre modeste caisse, et nous nous 

adressons en face. Nous avons été fort mal avisés, car 

les patrons de l'établissement, beaux types de Teutons 

n'entendent pas un mot de Français. Un interprète 

bénévole nous vient en aide et comme la bonne, de son côté, 

écorche quelque peu notre langue, nous arrivons à nous 

faire comprendre. 

On va nous préparer un repas sommaire : frites, 

ïufs, salade, et nous installer des lits. Nous utiliserons 

l'heure de répit qu'on nous demande, à visiter la localité. 

* *  

* 

Quelques pas nous amènent au sommet du 

plateau, et nous découvrons le versant qui, en pente 

douce descend vers la France. 

C'est là ce fameux glacis de Saint-Privat, le 

tombeau de la garde prussienne ! 

Partout, à droite, à gauche, en avant, les 

monuments commémoratifs de la terrible journée ! 

A côté de nous, sur son socle de granit, un lion 

menaçant, la gueule largement ouverte vers la France : 

le monument du 3e Régiment de la Garde ! 360 officiers, 

1060 hommes tombés dans les pâturages, à nos pieds !!  

Eternelle ironie des contrastes ! Un moineau a fait 

son nid dans la gueule béante d'où sort un doux 

pépiement. 

Sur toute la lisière du plateau, en arrière des 

maisons et des jardins s'étendent, ligne irrégulière et 

ininterrompue, les murs en pierres sèches d'où les 

tirailleurs du 93e de ligne brisèrent à trois reprises l'élan 

des colonnes d'attaque allemandes. 

Le calme de cette belle soirée d'été contraste 

étrangement avec les émouvants souvenirs que réveille ce 

tableau. 

A 50 mètres à gauche, un monument plus 

important se détache sur l'horizon qui s'empourpre : une 

tour au sommet crénelé et au soubassement entouré 

d'aigles aux poses héraldiques. Une grille l'entoure, 

avec, comme piliers, des canons fichés dans le sol. 

L'inscription laconique : "Das Garde Corps den 

18 August 1870" nous indique que nous sommes en 

présence du mausolée élevé à la mémoire des 807 

officiers et 7923 grenadiers de la Garde fauchés sur ces 

pentes par nos terribles chassepots. 

A côté, un établissement, mi-café, mi-musée nous 

retient. C'est le "Kriegsmuseum". Moyennant quelques 

pfennigs nous pénétrons dans la vaste salle où son 

pieusement recueillis et rangés, sur des tables ou sous des 

vitrines, les reliques de la terrible bagarre. 
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Armes disparates et rouillées : fusils aux bois 

brisés, sabres tordus tronçons de baïonnettes, écouvillons 

rompus, voisinent avec des tambours crevés, des clairons 

bosselés ! 

Dans les angles, des obus de formes et calibres 

divers ; éparses, des balles, forts lingots de plomb, 

écrasés et difformes. 

Puis, des vêtements, des coiffures ! réunis dans 

la touchante promiscuité du néant : capotes déteintes de 

nos lignards et tuniques prussiennes ; képis garance et 

casques en cuir bouilli ; chaussures dépareillées aux 

cuirs verdâtres et racornis, bottes sans semelles, 

godillots, talons éperonnés ! Sur le tout, des traces non 

équivoques de la lutte effrayante : déchirures, trous 

béants ! 

Puis encore des épaves informes ramenées à la 

surface par le soc des charrues : étoffes terreuse, boutons 

verdegrisés, débris innombrables, glorieuses reliques de 

héros ! 

Ailleurs d'autres souvenirs plus intimes : livrets 

militaires, carnets, lettres, etcé et le bric-à-brac des 

objets anonymes : bagues modestes, riches alliances, 

montres, couteaux, pipes, etcé le tout, terni, bris®, 

haché ! 

A se pencher sur tout cela, on éprouve un frisson ; 

c'est toute une chevauchée macabre qui défile dans le noir 

de l'imagination enfiévrée ! 

Au milieu de la salle, sous de larges vitrines, les 

différents aspects de la bataille sont reproduits par de 

minuscules soldats coloriés. Aux murs, des portraits : 

rinces, généraux, officiers, ou victorieux ou dévorés par 

la fournaise ; puis des tableaux, avec schémas 

explicatifs, des diverses phases de la lutte. 

Nous sortons du musée silencieux et très émus ! 

Mais la nuit tombe et nous nous hâtons vers notre 

hôtel. Le couvert est mis et nous nous apprêtons à faire 

honneur à la cuisine de l'hôtesse. 

Il est heureux que nous soyons doués d'un 

robuste appétit ; autrement nous nous effondrerions ! 

Les Allemands ont le génie du "Kolossal" et leur 

cuisine, elle-même n'échappe pas à ce travers. 

C'est un vrai monument, une pyramide de 

pommes de terre que notre blonde Gretchen dépose 

pesamment sur le bout de la table ! Et lorsqu'un 

deuxième édifice semblable vient, par une symétrie 

savante, meubler l'autre extrémité ; que deux saladiers 

immenses, pleins à déborder, viennent simuler deux 

vastes pelouses et qu'enfin, chacun de nous voit se 

dresser devant lui, tel un factionnaire barbu, un énorme 

demi de bière brune mousseuse, oh ! alors, il nous 

apparaît vaguement que notre appétit n'est que factice ! 

Bah ! à la guerre comme à la guerre ! Nous 

attaquons bravement lesé frites, pur®e ®paisse et sans 

saveur que nous nous appliquons en vain à relever de 

quelques feuilles de saladeé nature. Avec beaucoup de 

pain, cela passe quand même ! 

Il nous reste la ressource de nous rattraper sur 

les ïufs : quarante, au moins en deux plats titanesques. 

Après plusieurs assauts héroïques, nous capitulons 

honteusement : ils étaient trop ! 

Pour amorcer une digestion laborieuse nous 

grillons une cigarette en parcourant le village. 

Dans la paix du soir, nous revivons encore la 

tragique épopée ! 

Canrobert ! âme ardente de la résistance, rivé 

dans ce crépuscule 'été, à ce village en feu et faisant tête 

à la ruée sauvage ! 

Façades muettes aux cicatrices visibles encore ; 

portique restauré du vieux cimetière, que n'avez-vous un 

langage ! 

Là-bas, à l'est, en France, des lueurs d'incendie 

éclairent la nuit. Ce sont les hauts-fourneaux et les 

aciéries du bassin e Briey, tout proche. 

Nous réintégrons notre asile passager et, peu 

d'instants après, nous sommes tous dans le pays des 

songes. 

* *  

* 

Le lendemain, c'est un soleil radieux, un ciel 

immaculé qui nous accueillent au réveil. Sur la terrasse 

de l'hôtel nous absorbons sans enthousiasme, un verre de 

chicorée en griffonnant des cartes. 

Il faut songer au départ. Nos comptes réglés 

avec nos dignes hôtes, nous sortons nos bécanes et les 

enfourchons après un rapide examen. Ma femme et notre 

jeune camarade empruntent le courrier qui va les 

conduire en gare d'Armanvillers. Dans un couple 

d'heures, nous nous retrouverons à Metz. 

C'est 15 kilomètres d'une descente régulière, sur 

une route admirablement entretenue, dans un vallon 

frais et pittoresque, que nous allons effectuer. Aussi le 

chemin se déroule rapidement et sans incident. 

Châtel- Saint-Germain. - Bourg important avec, 

à droite, un magnifique château moderne ? Le vallon 

s'élargit, la pente devient moins sensible. - 

Moulins. - Nous débouchons dans la vallée de la 

Moselle, large en cet endroit, avec ses îlots ombragés. 

Longeville. - La banlieue de Metz, dont nous 

apercevons à peu de distance l'imposante cathédrale. Les 

tramways se succèdent ; piétons et voitures animent la 

chaussée qu'une arroseuse humecte copieusement. 

A droite, de vastes bâtiments militaires et en face, 

le pont monumental sur lequel nous traversons la 

Moselle pour faire notre entrée dans la vieille cité 

messine. Plus loin, les vieilles fortifications, es fossés 

pleins d'une eau verdâtre. 

Un brusque crochet à droite nous ramène sur un 

des bras de la rivière que nous longeons jusqu'à hauteur 

e l'Esplanade. Des ombrages épais qui couronnent la 

vaste plate-forme, émerge la statue équestre de 

Guillaume 1er. Nous y reviendrons tout à l'heure. 

Pour l'instant, nous avons hâte de gagner la gare 

et de compléter note caravane. 

Quelques minutes encore, et, par la "Banhof-

Strasse", laissant à droite le nouvel hôtel des Postes, 

nous arrivons à destination. 
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La nouvelle gare, inaugurée en 1908 est un 

immense édifice rectangulaire, revêtu d'une savante 

patine et d'un style moyenâgeux cher aux Germains. Sur 

la vaste place, sous les rayons d'un soleil déjà brûlant, 

c'est un va-et-vient continuel, grossi du flot sans cesse 

renouvelé des voyageurs. 

Notre réunion opérée, nous gagnons le large 

boulevard Empereur-Guillaume (Kaiser Wilhelm 

Ring). A un carrefour, nous remarquons la statue 

équestre de l'empereur Frédéric III, géant barbu à 

figure placide. 

A peu de distance, la porte Serpenoise (Prinz 

Friedrich Karltor) abondamment fleurie, s'ouvre à 

l'entrée d'une spacieuse avenue. 

Mais nous avisons un modeste restaurant "Au 

Chemin de Fer" dont l'enseigne française nous paraît 

engageante. Nous y trouvons en effet le plus cordial 

accueil. Nos bicyclettes remisées en un garage provisoire, 

nous nous attablons devant un repas rapidement 

préparé. 

Nous continuons notre promenade. 

Les militaires de tous grades et de toutes armes 

encombrent littéralement les trottoirs. Nous remarquons 

particulièrement les officiers, à la morgue qui frise 

souvent l'insolence : l¯vres ras®es, monocle ¨ l'ïil, longue 

tunique voyante, pantalon à sous-pieds, hautains sous 

la casquette plate ou le casque à paratonnerre. 

Nous atteignons la "Kaiser Wilhelm Platz" 

vaste espace rectangulaire, dont le sol blanc éblouit sous 

le soleil ardent. A gauche, de vieilles casernes françaises 

aux inscriptions détruites ; au fond, l'Esplanade, la 

magnifique promenade de Metz avec ses frais ombrages. 

Nous saluons avec émotion, Ney, le héros e la 

Retraite de Russie, qui, le fusil en main, le geste 

énergique, semble faire tête encore à la ruée et nous nous 

glissons sous les voûtes vertes. 

L'Esplanade est fort animée et c'est dans une 

foule dense que nous gagnons le monument de 

l'Empereur Guillaume qui surplombe la rivière. Le vieux 

soudard, colossal sous les plis de son ample manteau, 

montre d'un large geste d'orgueil les côtes de la Moselle, 

les plaines de la Lorraine conquise. 

Sous nos pieds, une belle pièce d'eau, puis 

l'avenue et la Moselle rapide ; au fond, la masse 

imposante du Saint Quentin aux flancs abrupts. 

Nous restons longtemps songeurs ! 

Nous joignons ensuite la cathédrale, magnifique 

spécimen d'art ogival. Nous remarquons, à l'angle du 

portail principal, un gigantesque prophète Daniel aux 

traits de Guillaume II, é moins la moustache. 

De l'autre côté de la Place d'Armes l'Hôtel de 

Ville développe sa superbe façade. Nous nous arrêtons 

un instant à observer les curieuses évolutions des soldats 

dont le poste se trouve au fond de la place. Leur pas de 

 
  3  ndlr : faute absolument exceptionnelle de la main de 

l'auteur, conservée ainsi que quelques rares autres, par 

souci d'exactitude. 

parade, martèlement rythmé qui nous semble ridicule, 

nous amuse fort. 

Nous saluons un autre enfant de Metz : le 

maréchal Fabert l'inscriptions3 que nous relevons sur le 

piédestal de sa statue nous laisse rêveurs : "Si, pour 

empêcher qu'une place que le roi m'a confiée tombât au 

pouvoir de l'ennemi, il fallait mettre à la brèche ma 

personne, ma famille et mon bien, je n'hésiterais pas un 

instant à le faire." 

Quelle ironie et quelle chute ! Bazaine après 

Fabert !!  

Une courte incursion nous conduit sur la place du 

Théâtre, puis nous nous empilons dans un tram et 

passant sous la voie ferrée, nous grimpons la rude 

rampe des Plantières. Nous sommes à peu e distance de 

Borny, mais le temps nous manque pour nous y rendre. 

Nous nous promenons un instant dans la vaste né-

cropole et relevons une foule d'inscriptions qui 

rappellent la patrie perdue. Certaines, subversives sans 

doute, ont disparu sous le burin. La Ville avec sa ceinture 

de hauteurs fortifiées et sa large rivière, s'étale sous nos 

pieds. 

Mais il est l'heure du retour. 

Le tram nous ramène en ville. Nous reprenons 

nos machines et après un adieu à nos hôtes, qui ne 

cachent pas leur émotion, nous ramenons en gare nos 

deux piétons. 

Cela nous est l'occasion e pénétrer dans l'immense 

édifice, tout un monde avec ses luxueux restaurants, ses 

salons de coiffure, et les multiples installations d'un 

peuple éminemment pratique. 

Par les faubourgs aux nombreuses casernes de 

briques, nous remontons maintenant à belle allure la 

vallée de la Moselle. 

Nous remarquons à droite un immense terrain 

d'atterrissage avec le gigantesque hangar de son 

"Zeppelin" et les garages plus modestes des avions. 

A Ars nous tombons au beau milieu d'une fête 

syndical. Aux accords d'une marche entraînante, les 

corps de métiers défilent derrière leurs bannières et nous 

immobilisent. 

A Jouy-aux-arches, nous donnons un coup d'ïil 

intéressé aux ruines imposantes encore du magnifique 

aqueduc romain et nous nous hâtons de plus belle. 

Novéant est proche. 

Tout à coup, une détonation. C'est un pneu qui 

rend l'âme ! Culbute magistrale ! Deux ou trois de nos 

compagnons montrent leurs semelles, mon gosse 

couronnant le fouillis ! 

Heureusement, rien de cassé. 

Notre camarade démonté va rallier la gare de 

Novéant à peu de distance et joindra au passage ma 

femme et notre jeune ami. Nous nous retrouvons tous à 

Pagny. 
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Toujours l'imprévu, que nous acceptons du reste 

sans humeur ! 

Nous sautons en selle et faisons force de pédales 

pour rattraper le temps perdu. 

Au poste de Novéant, nous retrouvons notre 

douanier au crâne duveté. Un court arrêt et nous 

repartons. 

Nous laissons enfin la frontière derrière nous et 

filons de plus belle car il nous semble que nous 

n'arriverons que très juste à Pagny. 

Nous saluons au passage les douaniers français 

devant leur poste pavoisé. Ils ne nous imposent pas de 

visite indiscrète. Nous traversons Arnaville sans arrêt : 

enfin Pagny est proche ! 

Un village ! Nous ne reconnaissons pas les 

lieux ! une plaque indicatrice nous assomme : nous 

sommes à Bayonville sur la route de Toul ! Huit 

kilomètres nous séparent de Pagny et il est à peu près 

l'heure du train ! 

Comme imprévu, cette fois c'est un peu violent !!  

Nous faisons un demi-tour dans grâce. Les plus 

alertes partent en trombe pour aviser, au passage, nos 

compagnons, de ce fâcheux retard. 

Mon gamin commence à la trouver mauvaise, 

mais sans un mot, il "en met" et ne nous retarde pas. 

Enfin, nous descendons à Pagny, en nage ! Il y 

a longtemps que le rapide venant de Metz nous a 

dépassés et nous ne conservons plus d'illusions. 

Par acquit de conscience, j'entre à la gare pour 

tacher d'avoir des nouvelles de nos trois compagnons. 

Veine !!! Les voilà et le train n'est pas parti ! Les 

formalités de la douane l'immobilisent et le départ 

n'aura lieu que dans vingt minutes. 

Pour une fois l'imprévu a du bon !!  

Quand le train s'ébranle, nous avons repris notre 

gaîté et c'est très dispos que nous descendons à Nancy.  

Les patrons de l'Hôtel de France nous accueillent 

de la façon la plus aimable. Ils nous conduisent à nos 

chambres : tapis partout, lits moelleux, fauteuils 

confortables, électricité, bref, de quoi faire ouvrir de 

grands yeux à mes rustiques compagnons. 

Nous réparons rapidement le désordre de nos 

toilettes et descendons, car le couvert est mis. 

Que n'es-tu là, cordon bleu de Saint-Privas ? 

C'est un potage savoureux qui nous est servi, et 

des frites, dorées celles-là, et du poisson et de succulentes 

tranches de gigot ! Il faut voir si nous sommes un peu 

là !!  

Le patron lui-même s'empresse à nous servir, 

charmé et flatté de notre bel appétit. Il a des attentions 

touchantes pour mon gamin, légèrement vanné ! 

L'Hôtel de France sera un des bons souvenirs de 

nos voyages. 

Tout réconfortés, nous gagnons, rue Saint-Dizier, 

un cinéma dont le programme fort intéressant achève 

notre soirée. 

Il est minuit lorsque nous prenons un repos bien 

gagné. 

Le lendemain, nous faisons la grasse matinée. 

Quand je descends, je trouve la Jeune France 

pavoisée aux couleurs nationales par les soins d'un 

camelot avisé et je dois moi-même arborer une superbe 

cocarde ! 

Après un excellent déjeuner, nous nous dirigeons, 

en musant, vers la place Carnot où doit avoir lieu la 

revue traditionnelle. La place est noire de monde et nous 

évoluons dans les groupes pour être bien placés.

Bientôt, la "Division de fer" arrive et prend ses 

positions. Mes jeunes gens sont fort intéressés. 

Le défilé commence aux sons des pas redoublés 

les plus entraînants. Et les sections se succèdent, 

admirablement alignées, les officiers aux brillants 

uniformes, caracolent dans les intervalles, les drapeaux 

passent et les têtes se découvrent. 

Dans la foule, trépidante de patriotisme, ce sont 

des exclamations et des applaudissements. 

Nous faisons un large détour pour regagner 

notre hôtel et nous admirons une partie des monuments 

qui se pressent aux cïur de la vieille capitale lorraine : 

Saint-Epvre et sa flèche hardie, la palais ducal et le 

palais du Gouvernement, puis la place Carrière et son 

arc monumental ; la fameuse place Stanislas, gloire de 

Nancy, avec ses grilles merveilleuses et la statue de son 

bon duc ; l'Hôtel de Ville, l'imposante cathédrale et 

enfin la superbe rue Saint-Jean avec ses riches façades 

et son déluge de drapeaux. 

Le menu est plus confortable que la veille encore ! 

Au dessert, le don anonyme d'un généreux ami 

me permet de consulter la carte des vins et nous trinquons 

j oyeusement à la République ! 

L'après-midi se passe comme en un rêve. 

On nous rencontre tour à tour sur la superbe 

promenade de la Pépinière où nous nous amusons fort 

aux espiègleries de certains des hôtes du parc 

merveilleux ; sur la place Stanislas, au pied des mâts e 

Cocagne ; à l'autre extrémité de la grande ville même 

près des somptueux pavillon de Nancy-Thermal où 

malheureusement une consigne sévère ne nous permet pas 

de pénétrer. 

La nuit tombe et la ville s'illumine lorsque le 

train nous emporte. 

Nous retrouvons à Châtel nos vélos arrivés la 

veille et notre fidèle conducteur. Le temps est maintenant 

orageux et menaçant, mais nous rentrons cependant sans 

encombre. 

C'est le retour habituel, gai et bruyant et nous 

nous séparons en nous donnant rendez-vous à l'an 

prochain. 

---------- * ---------- 
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4 : Sabots de tranchée. 

Petits sabots, ¨ peine grandis par lôimage, taill®s dans un moment de calme ¨ lôint®rieur de lôabri. Quelques 

inscriptions tracées avec une mauvaise encre évanescente apparaissent encore ; en particulier celle encor 

lisible : Campagne 1914-1918. Selon Louis Victor, dans la montagne le « Boche » était souvent proche, 

suffisamment parfois, une dizaine de mètres, pour que des conversations sô®tablissent ! 
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1914-1918

 

 

5 : Victor Benoît,  état des services 

6 : 1er août 1914, lettre. 
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7 : Citation, 6 juin 1917. 
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11 : Vallée de Celles (1916). 

11 : Camp Mirador (1917). 11 : Reichacker (1917). 

11 : Roches de Corbon (1916). 
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12 : Quotidien d'un bataillon au front. 
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La Chipotte, 1915 

Il y eut dans les Hautes Vosges 

des combats acharn®s ; ils nôeurent pas 

lôampleur des drames du Chemin des 

Dames ou de Verdun mais leur 

répétition transforma notre Ligne 

Bleue en champs de carnages répétés.  

Lôoffensive allemande d¯s 

lôhiver de 1914 laissa des traces 

indélébiles. À la Chipotte, les 

Allemands pouss¯rent jusquô¨ Saint 

Beno´t et furent repouss®s de lôautre 

côté du col. Cet acharnement des états-

majors se traduisit sur le terrain par un 

acharnement des combattants tout 

aussi vif mais, hélas, meurtrier.  

La 2e Cie. du 43eRTI, 

compagnie de vosgiens à laquelle 

appartenait mon grand-père, monta en 

ligne pour assurer la rel¯ve dôune unit® 

particulièrement décimée. Pour les 

dates il faudrait que je consulte les 

archives du 43eRTI ¨ Vincennes, jôen 

connais la r®f®rence ; pour lôinstant, je 

me souviens de sa confidence : cô®tait 

lôhiver et les corps allemands et 

français, proches dans la mort, étaient 

simplement recouverts de quelques 

pelletées de terre neigeuse ; le gel 

rendait ce voisinage supportable.  

Il "monta" en ligne à la Chipotte 

à plusieurs reprises.  

La conclusion appartient à mon 

grand-p¯re ; elle est extraite dôune de 

ses cartes quôil r®ussissait à se procurer durant ses 

retours ¨ lôarri¯re.  

Remarquons à ce propos que les correspondants 

de guerre, à cette époque, étaient déjà omniprésents sur 

les lieux dôop®ration.  

Dans les milliers de tombes qui parsèment nos 

crêtes, certaines portent peut-être des noms accrochés 

dans vos arbres. Pensez-y : ce ne sont pas de simples 

étiquettes ! 

26 novembre 2007 

La Chipotte, bien plus tard 

Dès que je fus en possession de mon permis de 

conduire, je devins le chauffeur attitré de mon grand-

p¯re. Jô®tais en Math-Spé de Poincaré, à Nancy et je 

rentrais chaque samedi après-midi pour le dimanche 

lorsque je nô®tais pas ç coll® è en raison dôune sale note 

en interrogation la semaine précédente. La « burne » en 

« colle de math » ou en « colle de phy » était fréquente 

: cô®tait lôastuce des professeurs pour nous obliger à 

rester au lycée et « chiader » !  

Grand-père était Président ou Vice ïPrésident, 

cela variait de temps en temps, de la Section Vosgienne 

des Anciens Combattants. Alors le dimanche, très 

souvent, nous partions, moi au volant de la 4CV, 

quelque part dans le département ou à côté, pour une 

cér®monie. Un beau dimanche matin dôautomne je me 

suis ainsi retrouvé de service sur la montée en lacets de 

la Chipotte en venant de Saint Benoît. Chaque virage 

éveillait un souvenir chez mon grand-père.  

Soudain un avertisseur à deux tons me rappela à 

ma responsabilité de chauffeur : deux motards précé-

dant ce qui me semblait être une traction avant officielle 

me demandaient le passage. La route de la Chipotte 

dans les années cinquante était une rescapée des années 

dôoccupation, aux blessures mal soign®es ; elle était 

étroite et les bas-c¹t®s inexistants. Jôavais beau serrer 

ma droite, le cort¯ge nôarrivait pas ¨ me d®passer.  

Arrivant sur lôesplanade du col, les deux 

pandores me doublèrent et me firent signe de me ranger 

; jôobtemp®rai, je sortis rapidement de la voiture et, à 

ma surprise, la voiture officielle se rangea derrière moi. 

Lôun des deux motards sôapprocha de la d®marche 

inimitable du gendarme sôappr°tant ¨ sermonner un 

conducteur malhabile. Mon grand-père, lui, finissait de 

sôextirper de la 4CVé  

Aidé soudainement par le Préfet en personne qui 

sô®tait pr®cipit® hors de sa limousine, ¨ sa rencontre. Ah 

! Mon cher Victor, que je suisé etc. etc. Deux 

compères se congratulant.  

Le gendarme réaliste et se rendant compte que 

lui et moi étions environn® dôHuiles se borna ¨ môaider 

à garer ma poussive torpédo, car il y avait du monde sur 

13 : La Chipotte, 17 mai 1915. 
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le site. La cérémonie 

terminée, mon grand-père 

môentra´na ¨ la recherche 

des positions quôil avait 

occupées. Dans la forêt, les 

stigmates des combats 

restaient encore visibles, 

même après plus de 

quarante ans, mais 

difficiles à identifier. Nous 

rencontrâmes un groupe 

dôAllemands qui recher-

chaient leur blockhaus. Il 

nôy eut aucune animosité entre ces anciens Ennemis 

Héréditaires, réunis par le hasard, mais beaucoup 

dô®motion.  

Nous retrouvâmes leur position sous les 

broussailles : un solide ouvrage en maçonnerie encore 

debout ! En face, la tranchée française, étayée 

vraisemblablement de fascines et de rondins, était 

également encore visible mais à peine.  

Des vestiges semblables existent au Linge, au 

Vieil  Armand, à Celles, partout où mon aïeul fut en-

voy®é Je les ai arpent®s ¨ de multiples reprises et 

aujourdôhui tous ces souvenirs se mélangent un peu. 

26 novembre 2007 

Hiver 1916 

Cô®tait en novembre mais le 20 et, 

probablement, de lôann®e 1916.  

Et dans les Vosges et pas en Russie. Où ? Hélas, 

mon grand-père Louis-Victor (au centre), donc côté 

fran­ais, ®vita dôindiquer à sa famille où il se trouvait, 

la Sécurité Militaire ne le permettant pas. Mais 

connaissant la date, le régiment et même la compagnie, 

je devrais arriver à contourner cette lacune.  

11 novembre 2011 

Tunnel du Linge 

Louis Victor aimait dessiner ; ce jour-là il avait 

de lôencre dans son poste et probablement un pinceau, 

¨ tout hasard, dans le fond dôune poche de sa vareuse. 

Alors il dessina lôaspect de ce curieux ouvrage quô®tait 

la galerie couverte du Linge, laquelle permettait aux 

fantassins français de se déplacer sans être vus des 

allemands. 

Selon un auteur historien de la Grande Guerre, 

il existe peu de documents de ce tunnel. Ma petite 

cousine réside à Horod, au pied du Linge. Je visite donc 

assez souvent ces hauteurs ; la montagne y est 

magnifique. Cela permet également de songer avec 

émotion à ceux de nos aïeux, massacrés lors des 

combats du Linge, moins connus que ceux de Verdun, 

du Chemin des Dames, de la Somme mais 

malheureusement tout aussi meurtriers.  

1er juillet 2016 

 

 

 

 

14 : Hiver 1915. 

Louis Victor Benoît est au centre. À cette époque, fin 1915, il était 
adjudant du 43eRIT, cantonné dans le secteur de Raon lô£tape. Il 

fut nommé S/Lt. en avril 1916  
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16 : Tunnel du Linge, dessin. 

15 : Tunnel du Linge, entrée. 
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17 : Le Linge. 

Le Glasborn, site des Hautes Vosges à proximité du collet du 

Linge attire de nombreux visiteurs par sa beaut®. Côest cependant 

un lieu de pèlerinage car des combats se déroulèrent là et autour 

durant toute la bataille du Linge. Le souvenir en est resté vivace 

dans les localités voisines, parmi lesquelles Horod que je 

fr®quente souvent, en d®pit de lôabsence des anciens de 14-18 

évidemment disparus. Les cimetières témoignent des massacres 

passés, en particulier 17000 tu®s pour la possession dôun champ, 

juste à côté. 

Mon grand-père Louis Victor assura une relève avec sa section à 

cet endroit, heureusement pour lui et ses hommes, les états-majors 

de part et dôautre portaient leur int®r°t sur dôautres secteurs. 

Je situe la tranchée (image ci-dessus) où il prit position dans ce 

secteur. Où exactement ? Je lôignore. Le secteur est tout bosselé, 

on y trouve encore toutes sortes de débris, même humains et des 

munitions parfois encore actives. Ce genre de découvertes reste 

tr¯s possible, jôen suis certain car au d®but des ann®es cinquante, 

me promenant dans un autre secteur, celui du Vieil Armand, je 

butai inopinément dans la forêt sur un obus de 75, déterré par une 

pluie r®cente dôorage ! De haut en bas : Les Vosges vues du Glasborn, près du Linge, 

Vestiges de tranchées, Cimetière français, Cimetière allemand. 

Remarquer la tombe juive ®pargn®e par les nazis durant lôannexion 

de lôAlsace occup®e de 1940 ¨ 1945. 
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Libération de Wilz 

Wilz est une ville du Grand-Duché de 

Luxembourg. Le 24 novembre 1918, donc une bonne 

semaine apr¯s lôarmistice, les Français défilèrent dans 

la ville, acclamés en libérateurs. Je connus cet 

événement par ce que môen raconta mon grand-père.  

Promu lieutenant en avril 1918, il fut muté au 

264e RI ; ce régiment défila effectivement le 24 

novembre 1918 dans Wilz, quatre photographies 

commentées au verso mentionnent ce 

fait ; je les retrouvai dans le grenieré 

La guerre terminée apportait le 

soulagement dans la liesse. Louis Victor 

môen parlait souvent et cô®tait le seul 

souvenir joyeux quôil conservait des 

quatre années écoulées. 

En raison des pertes, étant, selon 

lôexpression consacrée, lôofficier les 

plus âgé dans le grade le plus élevé de sa 

compagnie, il en était le commandant. Il 

défila donc à la tête de cette unité à 

cheval ; or Louis Victor nô®tait jamais 

monté à cheval. Il me raconta souvent 

avec humour comment on avait déniché 

un bourrin bien placide et docile et 

comment on lôavait aid® ¨ lôenfourcher, 

lôensemble se contentant ensuite de 

suivre docilement le mouvement de la 

troupe. Les photographies montrent un 

grand chef, le Général Blondin et son état-major, 

chevauchant à la tête des troupes en cavaliers 

expérimentés ; malheureusement le photographe ignora 

le Lieutenant Benoît en tête de sa compagnie un peu 

plus loin, derrière.  

Louis Victor ne prononça jamais le nom de 

Wilz, ville dont jôignorai lôexistence jusquô¨ la 

découverte de ces images me précisant la date exacte et 

le lieu du fait dôarmes. 

 

 

18 : Libération de Wilz. 

19 : Commentaires. 
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1939-1952 

 

20 : Délibérations du  C.L. de Thaon, p.1 

F bibliogr. vi. 
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Comité de Libération, Historique 

F bibliogr. vi.  

 

Transcription du texte rédigé par Louis Victor 

Benoît en 1944. 

Le 14 septembre 1944 les premiers ®l®ments dõun 

Comit® de Lib®ration r®unis sur lõinitiative du camarade 

Jacquot délégué des F.F.I.se réunissaient à la Mairie 

après avoir pris contact avec Monsieur le Maire.  

Étaient présents M.M. Jacquot, Miele, Bizé, 

Hol weck, Valance, Dedecker et Benoît. 

Dedecker était nommé Président, Jacquot 

secrétaire. Après un échange de vues sur la tâche 

®ventuelle du Comit®, il ®tait d®cid® dõattendre les 

instructions qui ne pouvaient manquer dõ°tre donn®es 

lors de lõarriv®e des alliés et de lõinstallation d®finitive 

du Comité. 

En raison des événements, le Comité ne reprenait 

ses travaux que le lundi 25 septembre sous la présidence 

du camarade Dedecker. Aux premiers membres sõ®taient 

joints M.M. Michel Marcel de la C.G.T. et Hisiger 

André. 

Après une discussion avec M. le Maire sur les 

rapports du Comité et du Conseil Municipal, après, 

dõautre part, un examen g®n®ral des premi¯res mesures 

¨ prendre sur le plan de lõ®puration et du ravitaillement, 

il apparaissait quõil ®tait urgent de prendre un contact 

immédiat avec le Comité Départemental de la Libération 

pour en recevoir des directives précises. Le soir même les 

camarades Jacquot et Bizé se rendaient à Épinal et 

prenaient rendez-vous pour une entrevue qui devait avoir 

lieu le lendemain à 8h avec les délégués du C.D.L.  

Le lendemain 26, les camarades Dedecker, 

Jacquot, Hisiger, Bizé et Benoît étaient au rendez-vous 

fixé. Il résultait de cette entrevue que le Comité avait les 

pouvoirs les plus ®tendus en mati¯re dõ®puration et de 

ravitaillement et on sõ®tonnait m°me que les premi¯res 

mesures nõeussent pas encore ®t® prises. 

Pour les collaborateurs de lõennemi, le Comit® 

avait tous pouvoirs pour faire proc®der ¨ lõarrestation 

immédiate des membres du P.P.F., du R.N.P., des 

Francistes, des miliciens, des membres de la L.V.F. et de 

ceux dont la trahison était patente. Il pouvait requérir le 

concours de la force publique : gendarmerie, police 

municipale, F.F.I.  

Pour les autres collaborateurs il devait sans 

tarder constituer un dossier et pouvait, sõil le pensait 

nécessaire procéder à la mise en résidence forcée ou en 

résidence surveillée des inculpés selon des modalités 

fixées. Les biens des collaborateurs en fuite pouvaient 

être saisis et même utilisés après toutes garanties pour 

que rien nõen fût détourné de façon illicite. 

Pour le ravitaillement, le Comité pouvait 

procéder à la réquisition des véhicules nécessaires et 

apporter son concours aux organismes municipaux en 

fonctions. À des cas concrets qui étaient posés pour 

mieux préciser les pouvoirs du Comité, il était répondu 

de façon formelle dans le sens de ce qui précède. 

Les délégués du C.D.L. conseillaient 

lõ®largissement du Comit® pour quõy soient repr®sent®s 

lõunanimit® des tendances et des activit®s de la 

population et assuraient quõune personnalité qualifiée 

viendrait probablement le jour même pour fixer les 

attributions respectives du Comité et du Conseil 

Municipal, ce dernier devant logiquement rester en 

fonction puisque ne comptant aucun collaborateur. 

Dans la s®ance de lõapr¯s-midi, le Comité dans 

lõattente de la visite annonc®, mettaient M. le Maire au 

courant de ses conversations, examinait les cas 

dõ®puration qui demandaient des mesures imm®diates et 

prenait des dispositions pour son propre élargissement. 

Le soir même étaient sollicités et donnaient leur accord : 

Mme Sel, M.M. Roux, Marcel, Dr. Dubret, Miard, 

vétérinaire et Koehl coopérateur. 

Il ®tait ®galement notifi® ¨ M. lõAjudant Chef de 

Gendarmerie et à M. le Brigadier de Police que le Comité 

pouvait avoir à requérir leur concours et ceux-ci 

accusaient réception sans réserve. 

Une délégation faisait une démarche directe près 

du Commandant des F.F.I qui en prenait bonne note et 

ne soulevait aucune objection. 

Le mercredi 29 le Comité élargi entrait en séance 

sous la présidence de M. Beno´t, doyen dõ©ge. M. 

Dedecker avait estimé avec raison que le Bureau devait 

être reconstitué en raison des adhésions nouvelles. 

M. Benoît mettait au courant les membres 

nouveaux de ce qui avait été fait et des instructions 

émanant du C.D.L. 

Sur sa proposition M.M. Dedecker et Jacquot 

®taient r®®lus ¨ lõunanimit®, Pr®sident et secr®taire du 

Comité, les Vice-Présidents devant être les trois 

Pr®sidents des Commissions dõenqu°te, du ravitaillement 

et des transports. 

En raison à la fois de quelques absences et de 

lõimpatience manifest®e par lõopinion, la premi¯re de ces 

Commissions était définitivement constituée sous la 

présidence de M. Benoît avec M.M. Dubret, Miard 

etMichel et le Comité commençait immédiatement 

lõexamen des cas patents qui r®clamaient une solution 

imm®diate. Sept mandats dõarr°t ®taient sign®s contre des 

personnes appartenant à la milice, à la L.V.F, à la 

Feldgendarmerie ou convaincues de trahison. Des 

notifications de mise en résidence surveillée étaient 

signées et des ordres donnés au Commandant des F.F.I. 

et ¨ la gendarmerie pour lõex®cution de ces op®rations au 

d®but de lõapr¯s-midi. Entre temps il avait été décidé que 

le début de chaque matin serait consacré à une séance 

pl®ni¯re qui fixerait lõordre des travaux de la journ®e et 

examinerait pour adoption définitive les rapports des 

commissions qui siégeaient au cours de la journée. Enfin 

quatre convocations pour auditions de témoins en fin de 

journée avaient été lancées. 
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Au d®but de la s®ance de lõapr¯s-midi le 

lieutenant Seidel des F.F.I . recevait ses dernières 

instructions pour procéder aux arrestations et 

notifications décidées lorsque se présentaient M.M. 

Retournard, Borca et Abdon, tous trois membres dõune 

organisation de r®sistance, le premier lõaccr®ditant 

comme chef de secteur à Thaon M. Retournard 

sõautorisant ¨ ce titre pour demander lõentr®e au comit® 

de ses camarades présents, de M Magnier et de lui-

même. Cela réglé et examinait les premières sanctions 

dont lõapplication avait ®t® suspendue par leur arrivée 

et sõy ralliait sans aucune objection. 

À ce moment arrivaient M. Savouret et une 

délégation du C.D.L. qui, M. Erhwein maire étant 

présent, allait donner des directives qui remettaient en 

question tout ce qui avait été fait précédemment.  

Tout dõabord, cõ®tait le comit® lui-même qui devait 

être reconstitué sur des bases établies sur la prééminence 

des organisations de résistance. Cela fait, il fixait les 

v®ritables pouvoirs des comit®s locaux qui nõexc®daient 

pas la possibilité de mettre les inculpés en état de 

résidence surveillée ou forcée, à lõexclusion de toute 

arrestation. 

Les mêmes réserves étaient faites quant aux 

droits de réquisitions, de saisie ou de visite domiciliaire. 

Après le départ de la délégation du C.D.L. M. 

Retournard veut procéder à la reconstitution du comité. 

La plupart des membres présents témoignent de leur 

stupéfaction en présence de ces directives contradictoires 

qui restent purement verbales et émanent cependant de la 

même source. Ils témoignent également leur 

mécontentement de ces retards qui ®nervent lõopinion 

publique qui les rends responsables. 

Transcription du 17 avril 2016 
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Libération, drapeaux précoces 

Lôhistorique du Comité Local de Libération, de 

Thaon les Vosges, en tête du recueil des délibération 

repose désormais dans les réserves des Archives 

Départementales, à Épinal.  

Cet historique fut vraisemblablement rédigé 

hâtivement par Louis Victor Benoît entre deux 

réunions, toujours soucieux de laisser une trace écrite 

de ses actes, surtout publics ; lô®criture, petite, serr®e, 

raturée souligne la hâte ; jôai rep®r® de nombreuses 

inélégances de rédaction, impensables habituellement 

chez mon grand-père et même de surcroît une faute 

dôorthographe ! Cher grand-père, entre le 14 et le 24 

septembre tu fus nécessairement assailli par de 

multiples tâches à accomplir, tâches surgissant pêle-

mêle selon les circonstances du moments, 

impr®visibles, effr®n®esé  

La lecture en est donc difficile, surtout dans ces 

fac-simil®s de pages couvertes dôune ®criture serr®es, 

ratur®es parfois, usant dôune mauvaise encre d®lav®e, 

sur un registre de comptabilité miraculeusement 

disponible en ces temps de disette.  Néanmoins ces 

quelques lignes révèlent le désordre qui régnait dans 

notre pays à la Libération. 

Entre le 14 et le 24 septembre 1944, je 

séjournais probablement à Raon aux Bois ; Louis 

Victor ne môayant pas encore inocul® le virus de noter 

mon quotidien, je dois puiser uniquement dans mes 

souvenirs de gosse, mêlant irrémédiablement faits et 

dates. Pour nous, enfants de cette époque, la quiétude 

apparente du village nous rendait insouciants ; 

néanmoins de nombreux indices : conversations des 

adultes, événements imprévus, quelques privations 

même dans ce village, nous suggéraient que notre vie 

quotidienne était anormale ; les anciens, surtout les plus 

anciens ayant connu les trois guerres, semblaient 

pr®occup®s. Toutefois, en lôabsence dô®v®nements 

brutaux notre inexpérience nous évitait la crainte. 

Enfin, un jour, se manifestèrent des bruits de 

canonnade, lointains, sourds. On se battait quelque 

parté O½ ?  La guerre engendrait des combats tous les 

jours, ici ou là, partout, alors ce bruit, comme toute 

habitude, nô®tait gu¯re d®rangeant ; la nuit, par 

exemple, on percevait parfois comme des roulements : 

des bombardements ailleurs, de lôautre c¹t® du Rhin ! 

Mais ce jour-là, les bruits semblaient proches. 

Où donc ?  

À Dompaire. .  ! À côté ! Mais on ne le sut que 

plus tardé La bataille dura les deux ou trois jours 

précédant le 14, jour cité comme celui de naissance du 

Comité Local de Libération ; les fondateurs se 

connaissaient fort heureusement car voici ce quôil 

advint, je pense un peu avant mais sans certitude car, 

peut-être tout de suite après. 

Quelques rescapés allemands du heurt entre 

chars alliés et allemands, entassés sur des véhicules 

encore capables de rouler traversèrent Thaon. Hagards, 

certains blessés, leur arrivée surprit la population ; ils 

 
 4 Ma grand-mère décéda peu de temps auparavant, le. 

abandonn¯rent m°me un Panzer ¨ lôor®e de la for°t, là 

où se rejoignent la route de Domèvre sur Avière et celle 

de Oncourt, approximativement ¨ lôemplacement de 

lôactuelle voie expresse.  Or des drapeaux alliés 

ornaient déjà des fenêtres thaonnaise. Il fallut 

convaincre rapidement par le porte à porte, tous ces 

décorateurs prématurément optimistes, parmi lesquels 

ma grand-mère, de ranger rapidement leurs bouts de 

tissus. Chère grand-mère ! Elle en avait cousu quatre : 

français, anglais, américain, russe ; le français dort 

toujours dans mon capharnaüm. 

Ce fut, selon mon grand-père une des toutes 

premières actions concrète des membres du Comité de 

Libération en faveur de la population. Il en parla 

souvent par la suite, avec quelques pointes dôhumour ; 

il ironisait sur son absence de gloire tout en considérant 

quôelle fut peut-être salvatrice, la rage des occupants 

dans dôautres localit®s donnant froid dans le dosé 

Jôentendis aussi quelques amis, présents par hasard, 

décrire ironiquement le piteux passage des ennemis 

fuyards, rue de la Gare, en avouant aussitôt quôils 

®vitaient dôesquisser le moindre sourire narquois !  

Comment les membres du Comité furent-ils 

pr®venus de lôarriv®e imminente dôune troupe 

dôhumeur, disons, ®ventuellement massacrante ? 

Je suis incapable de répondre. Par contre, ce 

petit rien belliqueux oublié pratiquement de tous, 

montre le désordre ambiant de ces semaines de 

Lib®ration et lôavantage pour toute collectivit® de 

posséder en son sein quelques individus capables de 

réagir opportunément le cas échéant.    

18 avril 2016 

Union 

Lôhistorique du Comité Local de Libération que 

nous léga Louis Victor Benoît, probablement le seul 

document sur ce passage d®licat de lôhistoire de Thaon, 

reste muet sur la manière dont ses créateurs se 

rencontr¯rent et sôassoci¯rent ainsi. 

Ce Comité fonctionna en 1944 et 1945. Courant 

1945 mes parents sôinstall¯rent ¨ Thaon dans la grande 

maison occupée par mon grand-père4 : lôIlot, sis rue 

Bel Air, en haut de la côte menant à la gare ; mon grand-

père vivait donc avec nous. 

Sa contribution aux travaux du Comité le 

passionnait ; il considérait cette activité comme un 

devoir de citoyen et sôy consacrait totalement. La 

maison résonnait donc continuellement de propos 

relatifs aux t©ches qui sôaccomplissaient, commentaires 

lors des repas, visites de « camarades », visites de 

victimes de lôoccupation et aussi de quelques anciens 

« collaborateurs », simplement soupçonnés ou 

convaincus. 

Adolescent personne ne sôoffusquait de ma 

pr®sence mais jô®coutais et je retenais, dans un beau 

d®sordre, les propos ®chang®s. Jôessaie aujourdôhui de 

restituer un témoignage humain, sincère, de ce que fut 

ce Comité. 
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 Lôamiti® entre certains ®tait ®vidente, je songe 

à ce propos à la solide amitié de Mme Vautard et de M. 

Dedecker, entre autres, pour mon grand-père mais aussi 

pour toute notre famille et nous leur rendions bien. 

Existaient également de sérieuses inimitiés.  

La qualité de ces sentiments réciproques 

prouvait leur ancrage tenace dans les mentalités, donc 

leur ancienneté, leurs racines plongeant loin dans les 

conflits politiques dôavant-guerre. Les femmes et les 

hommes ainsi réunis se connaissaient donc, 

sôestimaient, se redoutaient, voire se d®testaient. Mais 

néanmoins, il se cooptèrent, faisant fi de leur diversité 

dôopinions et de comportements pour faire face aux 

difficultés pressenties ou insoupçonnées qui 

sôabattaient brutalement sur leur collectivit®, leur ville : 

Thaon les Vosges. Bel exemple pour notre société 

actuelleé 

Il en fut ainsi à notre niveau local, mais 

également chez nos voisins, dans le canton, dans le 

département et dans toute la nation sous lôimpulsion 

dôun Grand Bonhomme, pas seulement par la taille, que 

je ne nomme pas afin que mon témoignage reste dans 

les limites dôune insipide neutralit®. 

Je suis hypocrite ? é Dôaccord ! 

19 avril 2019 

Difficultés 

Jôassemble de nouveau et péniblement mes 

souvenirs de ma vie de jeune adolescent, un "J2" selon 

le vocabulaire administratif de lô®poque, dans les 

semaines suivant la Lib®ration. Ils sont confus, ¨ lô®gal 

de la confusion des affaires de notre pays. 

Dôabord, pour parfaire les désordres des 

premiers jours de civils libérés, souvenons-nous que les 

occupants dôhier continuaient dôoccuper de proches 

voisins. Des artilleurs américains installés à Raon aux 

Bois, dès les premiers jours de la Libération tiraient sur 

lôadversaire, toujours présent dans la vallée de la 

Moselle, juste derrière la crête des bois nous en 

séparant ; de m°me, lôartillerie américaine se 

positionna ¨ Thaon pour tirer sur lôennemi encore ¨ 

Girmont ; la quiétude revenait doucement à Épinal 

alors que nos voisins de Bruyère se terraient 

interminablement dans leurs caves, pris entre deux 

feuxé 

Durant lôoccupation, la France fut littéralement 

découpée en zones administrées différemment.   

Jusquôen novembre 1942 une fronti¯re assez ®tanche 

séparait la France occupée de la France dite libre.  

Pauvre administration morcelée, privée de nombreux 

fonctionnaires, tués, prisonniers ou continuant à se 

battre ailleurs ; pauvre administration tenaillée entre 

notre droit et les exigences de lôoccupant et celles de 

notre gouvernement de Vichy ; pauvre administration 

gangrenée par ceux, parmi ses membres, qui 

collaborèrent sans réserve avec nos maîtres.  

Il en allait de même dans tous les secteurs 

dôactivit® du pays. 

Enfant, je ne percevais évidemment pas 

nettement ces tracas mais comme tous les écoliers je 

devais exécuter de petites corvées comme la chasse aux 

doryphores, subir des privations comme la pénurie de 

livres et de cahiers, respecter des consignes comme 

chanter lôhymne au Mar®chal, et des interdictions, 

comme celle de proscrire La Marseillaise de nos 

chantsé  

Ce nô®taient ®videmment que bagatelles en 

comparaison de tout ce qui contraignait nos parents, 

mais ce nôest que bien plus tard que jôen pris 

conscience.    

Côest donc tout un pays d®sorganis®, exsangue 

quôil fallait ramener à une vie normale. Comme pour 

dans de nombreuses autres collectivit®s, côest ¨ cette 

tâche que le Comit® de Lib®ration de Thaon sôattela 

durant deux années environ. Trois objectifs majeurs 

furent fixés : la justice, le ravitaillement, les transports.   

20 avril 2016 

Libération : exactions, ordre et Justice en 

folie. 

La justice consiste à sanctionner les fautes ; 

ordinairement des juges professionnels ou citoyens 

exercent la justice. Les missions des forces de lôordre 

public consistent auparavant à rechercher les fautifs, 

prouver leurs fautes, enfin les présenter aux juges.  

Ce rappel lapidaire de règles essentielles dans 

un état de droit occulte la complexité de ces affaires ; 

néanmoins, oubliant toutes les polémiques du moment, 

nous sommes ind®niablement citoyens dôun ®tat de 

droit dans lequel Police et Justice assument leurs 

fonctions selon des règles éventuellement critiquables 

mais qui existent. Lorsque jó®tais ®colier puis coll®gien, 

lô®ducation civique qui commençait dans les classes 

primaires, nous avertissait de lôexistence de ces r¯gles 

et nous expliquait leurs traits majeurs. 

Un adolescent en 1944 pouvait posséder 

quelques id®es sur lôordre et la justice, issues de cette 

éducation et en outre de son expérience commençante 

de la vie. 

Idées étonnantes parfois en raison de certains 

détails ; en ce qui concerne lôordre je pense encore aux 

flèches de bois peintes en jaune, bordées de noir, 

couvertes de caractères également noirs, éparpillées un 

peu partout dans £pinal au d®but de lôoccupation ; lôune 

dôelles intimait lôordre aux pi®tons dôutiliser le trottoir 

de droite pour traverser les pontsé Aspect un peu 

stupide de la notion dôordre chez nos occupants, par 

lôaffichage dôune r¯gle inobserv®e par ces indisciplinés 

et plaisantins de français vaincus. Dans le même temps, 

bien plus dramatiques furent les affichettes, dans les 

mêmes teintes, jaunes et noires, et bilingues avertissant 

notre peuple indisciplin® de lôex®cution au petit matin 

de pauvres gens rebelles ¨ lôoccupant ou simplement 

otages ; jôen vis au moins une, o½ et quand je ne sais 

plus mais je vois toujours lôaffichette et la liste de noms 

oubli®s. Souvenir dôenfance donc et quelque peu 

manichéen : lôordre peut provoquer la rigolade ou les 

pleurs. 

Je retenais donc dans ma t°te dôenfant ces 

images sommaires peu conformes à ce que nous 
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racontait lôinstitutrice dans ses leçons. Nonobstant je 

retenais mieux, pas à pas selon les événements que je 

vivais, quôordre et justice existaient, quôils donnaient 

parfois froid dans le dos, surtout sous la férule de nos 

maîtres allemands ; jôeus ainsi, dans ma vie de 

garçonnet en France occup®e, trois exemples dôordre et 

de justice selon les manières expéditives de nos maîtres 

dôalors. 

Dôabord mon p¯re arr°t® un petit matin de 1942, 

car Russe donc devenu subitement suspect. La suite fut 

ahurissante : le soir même il était conduit sur son lieu 

de travail pour réparer la voiture du grand chef militaire 

dô£pinal qui avait ordonn® la rafle, rafle somme toute 

assez restreinte dans notre région comptant peu 

dô®migr®s de Russie. Il sôex®cuta, sans fantaisie 

nuisible pour cette voiture de lôennemi ; seule attitude 

possible quand par ailleurs on contribue à aider une 

famille proscrite et quôil est de ce fait pr®f®rable 

dô®viter toute attitude inconsidérée.  

Se produisit ultérieurement la mésaventure de 

notre ami Dedecker. Son travail lôamenait ¨ conduire 

un véhicule, une camionnette brinquebalante, équipée 

dôun ç gazogène » ; lôaspect ant®diluvien de lôengin 

rendait improbable toute possibilité de ne pas 

lôapercevoir. Côest pourtant ce quôil advint ¨ un 

chauffeur allemand inattentif car sûr de sa priorité 

absolue devant tout autre usager ; sa belle auto percuta 

le tas de ferraille ambulant, froissant seulement 

quelques morceaux de ses tôles. Pauvre ami ! Un 

tribunal qui nôavait rien de civil, lôenvoya n®anmoins et 

illico deux semaines derrière les barreaux pour ces 

broutilles. La hantise de sa famille et de ses amis fut la 

crainte de voir son nom sur lôune de ces affichettes 

jaunes et noires avertissant la population non pas dôun 

acte dit de justice, seulement de représailles ; peu 

probable bien évidemment mais le risque « zéro » 

nôexistait pas pour ces choses-là.  

Enfin durant lô®t® 1944, jôassistai au chargement 

dans une voiture de deux jeunes gens, poussés sans 

ménagement par deux miliciens ; ils furent martyrisés 

et tués. 

Ajoutant ce que je pouvais entendre ou voir au 

cinéma par exemple, mes idées se formaient donc 

autour de ces deux mots que je découvrais : ordre, 

justice. Fin 1944, disparue la f®rule allemande, jôeus au 

d®but de la Lib®ration le net sentiment dôun 

changement, non pas vers un renouveau mais versé 

nôimporte quoi !  Je ne comprenais pas très bien ce qui 

se passait et je devais avoir des compagnons dans ce 

cas, même parmi les adultes ; en effet, lisant et relisant 

les papiers laissés par mon grand-père, je suis persuadé 

que les adultes de lô®poque ressentaient ainsi ce 

changement si attendu, nombreux avec effarement et 

pour quelques-uns avec la conviction de la nécessité 

dôagir vite et le mieux possible pour revenir ¨ une 

situation normale. Dôo½ cette intrusion autoritaire dans 

notre vie quotidienne de groupe dôhommes d®termin®s, 

estimés de leurs concitoyens et associés en comités auto 

proclamés : les Comités de Libération ; ils existèrent 

dans les villes, dans les cantons, les départements et 

pour le pays tout entier. Un comble : leurs pouvoirs, 

®tablis dans lôambiguµt®, apparaissaient plus 

tyranniques que ceux de nos occupants !  

Bien évidemment mes souvenirs concernent 

surtout les Comités de notre ville, du canton et du 

département auxquels contribua mon grand-père. 

Directeur dô®cole honoraire retrait®, donc libre de son 

temps, honorablement connu de ses concitoyens dont il 

fut lôinstituteur pour un grand nombre, il était 

continuellement mis à contribution par ces Comités. 

Lôambiance de cette ®poque fut exceptionnelle. 

Jôessaye de la restituer telle que je la perçus, en 

môappuyant sur quelques souvenirs de gosse rest®s vifs 

ainsi que sur certains des documents oubliés par mon 

grand-p¯re dans notre grenier. Il ne sôagit pas dôun 

travail dôhistorien puisque je ne livre que des fragments 

inachev®s de notre vie quotidienne dôalors, ceux qui 

sôinscrivirent le plus durablement dans ma m®moire. 

La Libération ? Ce fut dôabord, énergiquement 

la « chasse aux collabos » !  

Qui étaient les « collabos » ? 

Considérons deux cas extrêmes. Dôabord les 

cohortes de citoyens continuant ¨ sôopposer ¨ lôennemi, 

éventuellement les armes à la main, sur le territoire 

national ou en rejoignant les alliés partout dans le 

monde ; de nombreux ouvrages content leurs exploits ; 

je me limite ici à conseiller la lecture du livret illustré 

de lôami de mon grand-père, Gaston Châtelain-Cez, 

fondateur de la « Libert® de lôEst : « La Bresse 

Martyre ». À lôoppos® sôillustr¯rent tragiquement ceux 

qui sôassoci¯rent sans r®serve ¨ lôennemi, 

éventuellement aussi les armes à la main, je pense 

notoirement aux sinistres miliciens que jôaper­us en 

pleine action à Raon aux Bois, et aux égarés de la 

Légion des Volontaires Français combattant sous 

lôuniforme allemand.  

Entre ces cas extrêmes toutes sortes de 

comportement sôav®raient possibles dans ce voisinage 

forc® avec lôennemi. 

Je pense à ces fonctionnaires toujours au contact 

de la population, ceux charg®s dôappliquer la stricte 

r®glementation des cartes dôalimentation, les 

secrétaires de mairies chargés de veiller à lôex®cution 

des réquisitions, souvent des instituteurs trop âgés en 

39 pour la mobilisation ; je pense aux agents de la 

d®fense passive charg®s dôappliquer des consignes 

nécessaires à la sécurité de tous et obligés parfois de 

sanctionner des négligents ; je pense enfin aux policiers 

ou aux gendarmes car lôoccupation ne d®courageait 

nullement la pègre qui plus est fut une véritable 

pépinière de « collabos » sans scrupule. 

Je pense aux gens du spectacle devant continuer 

¨ travailler, non seulement pour lôagr®ment de la 

population mais encore pour les envahisseurs. 

Je pense aux responsables dôentreprises oblig®s 

de n®gocier avec lôoccupant face aux r®quisitions en 

nature et en ressource humaine, bien trop souvent 

exorbitantes. 

Etc. 
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Chacun évidemment agissait selon sa raison et 

sôil y eut des comportements d®lictueux il y en eut de 

fort sens®s au b®n®fice de tous. Mais dans lôatmosph¯re 

de contrainte et de disette qui régna dans notre pays 

durant quatre années ces comportements provoquèrent 

des rancîurs, des ressentiments, voire des haines. Tout 

cela se d®cha´na ¨ la Lib®rationé Les appels ¨ la 

justice fusaient de partout avec le danger que certains 

perpètrent leurs propres idées de sanctions.  

Les statues représentant la Justice portent 

souvent un bandeau. Les premiers jours de liberté la 

Justice se déchaîna ainsi, aveugle ; mais était-ce bien la 

justice ? Ce fut souvent un déferlement de haine, une 

haine sotte, hideuse, des règlements de compte ; il se 

commit m°me des assassinats en France. Lors dôune 

visite à Limoges chez mon oncle militaire, 

nouvellement affecté au Génie en Haute Vienne, ce 

dernier me fit visiter la ville ; passant devant la prison 

il me désigna le grand mur de lô®difice et me dit 

« Tu vois, Serge, là plusieurs hommes furent 

placés là et abattus, non pas par nos ennemis mais par 

les libérateurs de la ville ; ces sacrifi®s nô®taient 

aucunement criminels, seulement politiquement 

gênants pour leurs libérateurs. » 

Je nôeus pas connaissance de tels drames ¨ 

Thaon ou dans les environs, hormis ceux commis par 

les occupants.  

Un jour, au tout début de la Libération, je fus 

atterré par le spectacle de pauvres femmes tondues, 

publiquement humiliées. Elles avaient, disait-on alors, 

« commerc® avec lôennemi ». Commercé ? Je compris 

seulement plus tard : toute une gamme de possibilités, 

depuis le plus vieux m®tier du monde jusquô¨ lôamour 

sincère et désintéressé. « Oh ! Celle-ci, je vous jure, elle 

a fréquent® les Allemandsé » : thème inépuisable qui 

alimenta longtemps les conversations et dont parle 

encore, de temps en temps. Actes criminels, trahison ? 

Appr®ciations ridicules, risibles en dôautres 

circonstancesé Le souvenir du spectacle entrevu 

fortuitement sôamenuise et devient avec le temps un 

flou qui sôeffiloche ; néanmoins je vois toujours ma 

m¯re, môentrainant énergiquement ailleurs, dans sa 

manière bien à elle de me faire comprendre sans rien 

dire quôil fallait sô®loigneré Il me reste la vision 

désolante, un court moment, du déchaînement aveugle 

de voyous : sus au « collabos », uniquement féminins 

dans ce cas. Je ressentis de la gêne, une sorte de honte 

sans en connaître la raison ! 

Un « collabo » ce devait tout de même être autre 

chose quôune malheureuse tondue par dérision ! 

Un pays vaincu et son vainqueur présent sur son 

sol, cela implique nécessairement lôexistence de 

relations. Lôagriculture, lôindustrie, le commerce, 

toutes les activités sans oublier lôadministration du 

premier doivent fonctionner tant bien que mal pour que 

sa population vive, également tant bien que mal. Le 

vaincu constitue un réservoir de moyens et de richesses, 

appauvri certes, mais lôint®r°t de lôoccupant appelle 

indubitablement son maintien dans cette situation 

puisquôil peut le spolier, le rançonner selon sa volonté. 

Équilibre fragile que chacun cherche évidemment à 

faire évoluer en sa faveur en subissant ou profitant du 

rapport de forces, évidemment favorable pour le 

vainqueur.  

La collaboration, dans son sens strict apparaît 

inéluctable. Or le mot prit une acception péjorative 

durant les quatre ann®es dôoccupation ; je lôutiliserai 

dans ce sens insultant, devenu banal pour les Français 

ayant vécu cette époque : collaborer pour son seul profit 

au détriment des autres et non pas pour le bien collectif. 

Il y eut ainsi, hélas, des collaborateurs indéniables et 

beaucoup dôautres individus suspectés de cette infamie, 

lôappr®ciation variant selon le point de vue de chacun. 

Lôinjustice apparut dans le d®sordre de la Lib®ration : 

fautifs impunis et innocents punis, cela dans toute la 

Nation. Quôen fut-il à Thaon et dans ses environs ? Je 

puise de nouveau dans mes souvenirs de gosse et dans 

les documents de mon grand-père ; quelques faits 

resurgissent ainsi. 

Lôinstituteur dôun petit village, proche de 

Thaon, assurait le secrétariat de la mairie, disposition 

fréquente dans nos petites localit®s. Jusquô¨ la seconde 

guerre mondiale, les enfants ne bénéficiaient pas pour 

leurs loisirs de tout ce dont ils disposent de nos jours, 

le dénuement étant plus grand en milieu rural quôen 

ville ; la guerre provoqua la disparition de 

« Meccano », de « Hornby » et autres jouets modernes 

de nos magasins mais cela ne changeait guère les 

habitudes de jeux des enfants de la campagne. 

Lôinstituteur, pauvre h®ros de ce qui va suivre, sô®tait 

donc ing®ni® durant toute une carri¯re qui sôachevait, ¨ 

meubler les loisirs de ses jeunes élèves en utilisant les 

modestes moyens dont il disposait. Il possédait ainsi un 

petit attirail de copie comme il en existait alors, 

permettant dôeffectuer quelques transferts dôun 

document original sur du papier ordinaire ; il composait 

un petit journal de deux feuilles recto et verso, avec de 

courts récits éducatifs, des jeux, des devinettes, des 

histoires amusantes, etc., le tout en couleurs sôil vous 

plaît ! Une ou deux douzaines de ces feuillets étaient 

distribués aux élèves de temps en temps, une sorte 

dôexploit en raison de la p®nurie de papier ! 
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Sa fonction de secrétaire de mairie continua 

pendant lôoccupation. La d®mographie ®tant ce quôelle 

est, lô®tat-civil restait indispensable, la gestion courante 

du village restait également une nécessité ; sôajout¯rent 

durant les ann®es dôoccupation la distribution des cartes 

et tickets dôalimentation et dôautres petites choses 

comme le contrôle du cheptel et le suivi des réquisitions 

afférentes. Petites choses pour lesquelles la roublardise 

et les tricheries jouent un rôle important. Bien tout cela, 

surtout pour « rouler è lôoccupant, mais pas trop nôen 

faut ! Lôinstituteur-secrétaire, comme tout autre 

collègue dans cette position, se devait de modérer les 

plus madr®s de ses concitoyens, du banal doncé 

Or, il se fabriqua ainsi au moins un sérieux 

ennemi, un teigneux nôayant pas admis quôon le 

ramenât à la raison ; en conséquence, le teigneux 

d®cr®ta lors de la Lib®ration que lôinstituteur avait 

collabor® avec lôennemi ; il dénonça au Comité de 

Lib®ration celui quôil consid®rait comme un traitre, de 

surcroît anglophobe. La preuve ? Lôune des historiettes 

du petit journal de lô®cole tournait malencontreusement 

en d®rision nos voisins anglaisé 

De toute ®vidence, la folie ®tait dans lôair du 

temps. 

On conviendra que le Comité de Libération 

avait dôautres chats ¨ fouetteré Mais dans ce monde 

fou, tout ®tait possible et il fallait ne rien n®gligeré 

Beaucoup plus s®rieux maintenanté 

Les faits prennent place non plus dans un petit 

village mais dans une grosse usine. Occupation ou pas, 

elle devait continuer à fonctionner, à produire. On peut 

imaginer toutes sortes de raisons à ce principe. 

Schématisons : la plus simple et la plus évidente est 

quôen temps de guerre tout autant quôen temps de paix, 

ouvrières et ouvriers comptent sur leur travail pour 

vivre ; préoccupation identique pour tout cadre de 

lôentreprise avec en outre le souci que les moyens 

nécessaires au fonctionnement de ce dont il a la charge 

soient disponibles. En temps de guerre éteindre ce souci 

est loin dô°tre ®vident ; dotation parcimonieuse dôun 

charbon de qualité souvent contestable, transports 

contrariés par les destructions rendant aléatoires les 

arrivées de matières à traiter, exigences ou réquisitions 

de lôoccupant, etc. La pire des r®quisitions ®tait celle 

frappant les ressources humaines de lôusine. 

Réquisition désastreuse évidemment pour toute 

personne invit®e autoritairement ¨ sôexpatrier en 

Allemagne, en quittant sa famille, son pays, pour une 

perspective de vie et de travail dans des conditions 

inconnues, parfois dangereuses ; certains réfractaires 

préféraient se cacher ou rejoindre des groupes armés de 

r®sistants, dôautres c®daient pour toutes sortes de 

raisons dont celle majeure que la famille, toujours là, 

devient un otage ®ventuel. Pour le cadre côest toujours 

un probl¯me se chiffrant en perte dôheures de travail, 

perspective quôil esp¯re toujours att®nuer par la 

négociation. 

Quel que soit le cadre confronté à ce genre de 

situation, il devait y faire face, selon sa personnalité et 

sa raison. Comment qualifier cette collaboration ? À la 
Libération se fut la mission des hommes chargés de 
ƭΩ;ǇǳǊŀǘƛƻƴ : instruire chaque cas afin de sanctionner 
éventuellement son auteur. 

Or, les inimitiés frappant certains cadres 

dataient souvent dôavant le d®but des hostilit®s. Conflits 

politiques classiques en milieu industriel, engendrant 

jalousie ou haine. Lôoccupation exacerba ces 

sentiments. Le Comité de Libération fut donc tenaillé 

entre son devoir dôexercer ses missions ¨ la fois de 

police et de justice en toute rigueur et s®r®nit® et lôappel 

populaire à une justice rapide, besoin compréhensible 

en raison des circonstances récentes mais assimilable 

parfois à une volonté brutale de vengeance. Bien a 

posteriori, je pense que lô®lection d®mocratique en 

1945, aux commandes de la Mairie, de lô®quipe du 

Comité de la Libération, issue de la Résistance, calma 

les esprits, certains fort enfiévrés. Preuve de 

lôirrationnel de cette ®poque, lô®quipe municipale 

sortante, Maire en tête, avait pourtant eu un 

comportement exempt de critique durant toute 

lôoccupationé 

21 : Anglophobie évidente 
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Il y eut des cas pendables, tragiques. 

Je cite dôabord les victimes de celui dont je me 

souviens le mieux : Monsieur Richard, Principal du 

Coll¯ge de Thaon, son ®pouse qui en fut lô£conome, 

leur fils unique qui en fut lô®l¯ve. Je conserve un 

souvenir impérissable du Principal Richard ; je le citai 

en t°te de mes remerciements lorsquôon me d®cerna le 

grade de Docteur. Je ne connus pas son fils plus âgé que 

moi. Suffisamment âgé pour se rebeller durant 

lôoccupation, sa r®sistance le mena tout droit dans la 

prison Saint Charles de Nancy. Il y fut martyrisé mais 

lôarriv®e des alli®s lui ®vita la d®portation ; il fut rendu 

à sa famille dans un état lamentable. Un adjoint du 

Maire, Monsieur Roux ami de sa famille, le maria, dans 

son domicile, moribond. On mesure incontestablement 

toute lôampleur de ce drame familial. 

Avant la Libération Monsieur Richard et son 

®pouse se rendirent ¨ Nancy dans lôespoir de visiter leur 

fils. Jôignore si cela leur fut possible. ê leur retour, ils 

voyagèrent fortuitement dans leur compartiment, en 

compagnie dôun repr®sentant fran­ais de lôordre public 

dôalors. Cô®tait un collaborateur, un vrai de vrai sans 

discussion, recherché par le Comité de Libération pour 

son intelligence notoire et criminelle avec lôennemi. 

Le trajet dans le vieux matériel ferroviaire 

encore utilisable était relativement long entre Nancy et 

Épinal. Monsieur et Madame Richard durent supporter 

durant tout le trajet, et évidemment en se taisant, les 

propos ¨ la gloire de lôordre nazi prof®r® par ce supp¹t 

des occupants.   

Je pense que cet individu était étranger au triste 

sort du fils Richard.  Mais il était recherché par le 

Comit® de Lib®ration pour les exactions quôil avait 

commises, en particulier au détriment de Thaonnais ; il 

était insaisissable, manifestement protégé semble-t-il, 

par certains de ses coll¯gues toujours en place. Lôaffaire 

était donc grave, difficile, et le Comité de Libération 

avait besoin de rassembler un maximum de 

t®moignages pour obtenir lôarrestation de lôindividu ! 

Monsieur Richard fut donc invit® ¨ t®moigner, ce quôil 

fit. Mon grand-père enregistra ce témoignage ; je lôai 

lu ; côest affreux !  

 Voil¨, du d®risoire ¨ lôextr°me tragique, 

lô®puration men®e avec un esprit de justice et non pas 

de vengeance fut un énorme travail. Travail qui dura 

jusquôau d®but de 1946 marquant le retour à une 

s®r®nit® sôaffirmant de jour en jour. S®r®nité ? 

Sommes-nous toujours sereins aujourdôhui dans nos 

polémiques sur des affaires actuelles de police et de 

justice ? Un murmure de doute bruisse dans ma 

cervelle ! Ce que jôen pense ? Longue discussion en 

perspective alors jô®vite. En outre des auteurs 

renommés ont longuement écrit sur ce sujet et cela ne 

date pas seulement dôhier.  

26 avril 2016 

Dénonciation de « collabo » : Courageux 

anonyme 

Cette lettre anonyme fut postée le 4 octobre 

1944, peu de jours après la Libération. Mon grand-père 

était destinataire. Son ami Dedecker, également 

membre du Comité de Libération reçut également une 

telle missive. Ces documents sont déposés aux 

Archives Départementales. Le nom de la personne 

dénoncée ainsi que celui du FFI sollicité sont 

évidemment gommés dans cette copie.   

Jôai retrouv® peu de lettres anonymes, par contre 

mon grand-père avait conservé de nombreuses minutes 

de déclarations de plaignants ainsi que de personnes 

visées par ces accusations.  

Ces minutes, issues des témoignages et souvent 

signées par les personnes venues déposer, apparaissent 

rédigées de manière parfaitement académique. Mon 

grand-père respectait notre langue en toutes 

circonstancesé Le style de la lettre anonyme reflète 

bien au contraire lôeffervescence du moment, la 

« pression de la rue » pourrais-je pr®ciser. Aujourdôhui, 

avec la lecture de ces archives qui suscitèrent ma 

curiosité, je comprends mieux lôinqui®tude de mon 

aµeul, conscient quôil fallait agir vite tout en respectant 

le droit. 

Lôeffervescence ®tait palpable pour le gamin 

que jô®tais ; durant deux ans environs, de nombreuses 

discussions de membres du Comité et même des 

témoignages eurent lieu dans le domicile de mon grand-

père chez qui je résidait souvent et même en 

permanence d¯s octobre 1945, jusquô¨ ce que mes 

parents viennent sôy installer d®finitivement. Personne 

22 : Lettre anonyme, recto 
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ne prenait garde alors de ma présence ! Surtout en 

hiver, je jouais dans mon coin de la pièce chauffée mais 

jôentendais et je retenais sans même y faire attention ! 

Et aujourdôhui, presque trois quarts de si¯cle plus tard 

tout cela ressort ; je me h©te dô®crire, cela pourrait 

sôeffaceré 

Dans le courant de 1944, mon grand-père fut 

nomm® jur® pour une session de la Cour dôAssises 

dô£pinal ; à cet effet, il logea chez nous, tout en haut de 

lô£cole de la rue Lormont, donc en proche voisin du 

tribunal o½ il si®geait. Les horaires dôAssises lui 

laissèrent tout de même la liberté de passer quelques 

soirées en famille ; son passé dôinstituteur r®apparut 

alors subitement et jôeus alors le devoir, mais aussi le 

plaisir de lôentendre discourir sur son activit® de la 

journée. 

Des « collabos » furent jugés et sanctionnés, 

certains très sévèrement. Ce qui me frappa surtout fut 

son soulagement exprimé à maintes reprises, de 

constater quôen d®pit des pol®miques passionn®es du 

moment sur la nécessité et les multiples manières de 

sévir vite, la Justice recommençait à fonctionner selon 

notre Droit.   

27 avril 2016 

Ravitaillement 

Difficile de conter ses souvenirs dôenfant, 

surtout ceux 

relatif à la libération de nos Vosges.    

Je fus comme de nombreux jeunes de ma 

génération témoin de faits, jour après jour, 

sôenchaînant. Seules des bribes parcellaires en 

subsistent dans ma mémoire, mélanges de sensations, 

dôid®es, dôimagesé Le plus souvent, cette 

mémorisation est inconsciente, ce nôest 

quôult®rieurement que ces parcelles renaissent en 

pensée. Ce sont les souvenirsé 

Sont-ils fidèles de la réalité passée ? Jôen doute 

fort Jôen veux pour preuve que souvent jô®cris ce qui 

me revient ¨ lôesprit, parfois pour restituer en 

différentes circonstances, le même passé ; restitutions 

inégales, hélas ! 

Curieusement je conserve ainsi des souvenirs de 

faits banals aussi bien que de faits qui 

môimpressionn¯rent ; pourquoi ? Je nôen sais rien, côest 

ainsi. Toutefois ce mélange rend difficile le travail de 

m®moire. Alors, connaissant lôadage : 

« Les pensées volent, les écrits restent », 

je suis bien heureux de retrouver toutes sortes de 

papiers dans mon grenier. 

Voilà, tout cela pour avouer que mes 

témoignages, ici, ne sont éventuellement que 

boniments de vieux radoteur dont la mémoire faiblit 

inéluctablement. Je voudrais donc éviter de bonimenter 

sur un aspect important de lôactivit® de Comit®s de 

Libération : lôalimentation et le transport, les deux 

allant de pair. 

Or, je nôai pas retenu grand-chose sur ce sujeté 

En fait, comme tous les mal nourris de lô®poque, jôai 

retenu beaucoup de choses, mais rien à voir avec cette 

activité. 

Mon seul souvenir concerne la bataille de 

Bruy¯res. Mais qui sôen souvient ? La bataille, 

acharnée, dura un mois, pratiquement, octobre 1944 ; 

lôarm®e am®ricaine subit de tr¯s grosses pertes, 

lôallemande je ne sais pas ; tout cela pour conquérir une 

petite ville dans la montagne vosgienne. Or dans cette 

ville de nombreux civils furent pris au piège, terrés dans 

leurs pauvres abris, en général leurs caves, sans soins 

possibles, presque sans nourriture. 

Nous en connaissions ; lô®pouse dôun fid¯le ami 

de notre famille d®c®da de ce quôelle subit dans cet 

enfer. Fin 1944 mes parents et moi logions toujours 

dans les quatre pièces en haut du pavillon central de 

lô®cole de la rue Lormont. Mon grand-père venait 

souvent nous visiter lors de ses fréquents déplacements 

à Épinal nécessités par son activité dans le Comité de 

Libération. Il nous parlait de ces pauvres gens et de 

lôurgence de les secourir d¯s que possible. Aujourdôhui 

cela sôestompe dans mon esprit ; cependant voici : 

« Le Comité décide ¨ lôunanimit® de prendre en 

charge lôenvoi ¨ Bruyères, dès la libération de la ville, 

de 1500 kilos de pain et dôautres victuailles si possible. 

Des dispositions seront prises immédiatement près des 

boulangers pour que lôenvoi ne souffre aucun délai. M. 

Borca assurera le transport. » 

23 : Lettre anonyme, verso 

24 : Comité de Libération, extrait. 
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Côest un passage du compte rendu des 

délibérations, le 17 octobre 1944, du Comité de 

Libération de Thaon. Les écrits restent5é   

29 avril 2016 

Lait et pain 

Jôai oubli® ¨ quelle date disparurent les tickets 

de rationnement. Jôai un rep¯reé 

Je fus élève du collège de Thaon en classe de 

cinquième, donc dès octobre 1945. Depuis quelques 

temps jô®tais charg® de lôachat du lait et du pain. ê 

Thaon le lait sôachetait chez Berkrouber, le laitier ¨ c¹t® 

de notre domicile, à droite en remontant un peu la rue 

Gohyprée, depuis la rue Durain. En 1945, vieille 

habitude acquise sous lôoccupation, la file dôattente 

dans nôimporte quel commerce dôalimentation, parfois 

dehors, permettait aux voisins de converser 

tranquillement quelques minutes dôaffil®e. Devant chez 

Berkrouber, elle était assez raisonnablement courte, à 

lô®poque on nôachetait pas du beurre et du fromage 

fréquemment et la ration de lait pour chacun était vite 

distribu®e. En d®pit de la bri¯vet® de lôattente, jôavais 

droit à un traitement de faveur : jôentrais directement 

dans lôatelier. En g®n®ral, pass® 11 heures, cô®tait le 

moment du retour de la tournée dans les fermes pour la 

collecte du lait ; les bidons étaient vidés dans une 

impressionnante grande cuve de cuivre et le lait pompé 

rapidement vers une grosse baratte mécanique. Lôune 

des personnes présente plongeait directement sa mesure 

dans la cuve et je retournais à la maison avec le lait de 

mon petit déjeuner du lendemain ; je devais ce 

traitement de faveur ¨ lôexcellence des relations entre 

ma famille et la famille Berkrouber. 

Je ne me souviens plus de lôobligation de 

remettre des tickets pour cet achat. Lôoccupant chass®, 

il nôy avait plus ®videmment de r®quisition de lait pour 

nos ennemis ; le cheptel étant toujours là et le circuit 

entre producteurs ï les vaches ï  et consommateurs 

étant court, en distance et en délai, le rationnement pour 

 
 5  Je nôai rien retrouv® pour la suiteé La ville fut lib®r®e, 

certes mais à quel prix ! Jôappris, plus tard que cette bataille marque 
toujours la m®moire de lôArm®e des U.S.A. comme l'un des faits 

majeurs de lôhistoire de la seconde guerre mondiale.  

  Le maitre dôîuvre pour cet envoi fut probablement M. 
Khoel ; incertain de lôorthographe de son nom, je le connus 

suffisamment pour affirmer quôil se d®mena pour que lôop®ration soit 

conduite telle que décidée mais les obstacles inévitables sur la route 
dans une zone d'opérations militaires incitent à la prudence quant à 

son succès ; je nôai rien trouv® ¨ ce sujet dans mes papiersé M. 

Koehl fut lôun des collaborateurs de la Coop®rative de Thaon, 
vraisemblablement son dirigeant ; sôagissant dôune coop®rative, la 

le lait tout de suite disponible était vraisemblablement 

déjà supprimé. Cela expliquerait mon absence de 

souvenir à ce sujet. Suis-je dans lôerreur ? 

Il nôen ®tait pas de m°me pour le pain. Le pain 

était vendu dans le magasin de quartier de la « Coop », 

juste ¨ lôangle de la rue Durain et de la rue Gohypr®e, 

derri¯re notre maison puisque ¨ lô®poque nous 

demeurions dans la villa lôĊlot ; la marchande était 

madame Durupt, peut-être bien une lointaine cousineé 

Fin 1945, et je pense que ma mémoire est fidèle, je 

payais mon pain non seulement avec des jetons de la 

« Coop » mais en outre je devais remettre des tickets. 

À la différence des produits laitiers, il fallait 

évidemment au moins une année pour effectuer une 

récolte normale de blé exempte de réquisition ; le pain 

fut donc encore fabriqué pendant quelques temps avec 

ce que nous avait laiss® nos voisins. Dôo½ la n®cessité 

de maintenir le rationnement. La décision de livrer un 

tonne et demie de pain aux malheureux gens de 

Bruyères quelques mois auparavant fut un bel acte de 

solidarit®, ce nô®tait pas rien ! 

En 1944 et en partie 1945, avec les combats sur 

notre sol, la production de blé fut désorganisée et devint 

vite la hantise de notre administration chargée du 

ravitaillement. La pénurie aurait pu devenir dramatique 

sans lôaide des Am®ricains et des livraisons de bl® dans 

le cadre du plan Marshall ; en fait au début de ce 

secours ce fut du maµs au lieu de bl®, en raison dôune 

erreur de traduction paraît-il, « corn » signifiant bien 

« blé » en anglais mais « maïs » en américain. Vrai ou 

faux ? Sans importance car ce qui est certain côest que 

notre pain pendant plusieurs semaines comporta une 

grosse proportion de maïs et présenta une curieuse 

couleur jaune ; il était peu digeste ; n®anmoins cô®tait 

du pain, curieux mais bel et bien sur nos tables, alors, 

pas de « chichis ». 

29 avril 2016 

direction devait être probablement collégiale, alors je reste évasif à 

ce propos. Par contre la solidarit® chez cet homme que jôai bien 
connu, ne fut jamais un th¯me de discours, cô®tait sa pratique 

quotidienne. La famille Borca compta parmi nos voisins à Thaon ; 

elle nous précéda dans la maison, rue Durain, que mes parents 
acquirent au début des années cinquante ; je conserve ainsi une carte 

postale publicitaire de ma maison dans son état ancien, avec devant, 

un autobus « Borca » destiné au tourisme. 
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Réquisitions humaines 

La guerre mobilisa énormément de combattants 

dans toutes les nations belligérantes, appauvrissant 

ainsi leurs économies en ressources humaines. En 

compensation pour son agriculture et son industrie, 

lôAllemagne puisa autoritairement les effectifs dont 

elle avait besoin dans les pays quôelle avait asservis. 

Les réquisitions furent, entre autres moyens, largement 

utilisées à cet effet. Les usines de Thaon employant une 

nombreuse main-dôîuvre qualifi®e subirent ces 

appels. 

Lôoccupant d®cidait des r®quisitions et les 

industriels ne pouvaient que les transmettre aux 

intéressés. Bien évidement chaque réquisition était 

durement ressentie dans les familles ainsi frappées. 

Officiellement lôoccupant d®cidait seul des s®lections. 

Nonobstant le soupçon de collaborationnisme des 

employeurs germa et se généralisa vite dans la 

population ouvri¯re. Ce fut lôun des probl¯mes majeurs 

que le Comité de Libération eut à instruire : recevoir 

les plaintes, instruire et transmettre à la justice 

renaissante lôexpos® des faits, calmer les antagonismes 

se déchaînant.  Lôexemple ci-contre illustre quel drame 

pouvait entrainer une réquisition ainsi que la possibilité 

de n®gocier avec lôoccupant. N®gocier ? Oui mais 

quelle différence avec collaborer ? Où la limite se 

trouve-t-elle ? Il existe depuis belle lurette des 

ouvrages savant sur la question mais je 

doute de lôexistence dôune r®ponse 

satisfaisante.  

Jôai transmis toutes les minutes et 

documents de travail de mon grand-père 

sur ce sujet comme sur dôautres relatifs ¨ 

la Libération aux Archives Départe-

mentale des Vosges.  

Lôexemple que je donne, issu de 

ces archives, nôaccuse personne mais 

t®moigne fortement dôun effet de la 

guerre, des deux guerres si on lit 

attentivement, sur de modestes gens.  

29 novembre 2020 

   

 

25 : Supplique. 

26 : Réponse à la supplique. 
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 DE BASILE SAVOYSK Y, MON PEREé 

 

 

 

 

27 : Basile Savoysky, vers 1906 

28 : Émigration, Constantinople, 1921 
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Loups et gibier 

Dans les Carpates et par une glaciale et 

interminable aurore de lôhiver 1916-1917, un jeune 

enseigne dôun r®giment de sapeurs de sa Majest® 

Impériale rejoignait son cantonnement, porteur du 

courrier reçu à la gare de la ville voisine. Quelques 

verstes le séparaient de la bourgade où stationnait son 

unité. La monture qui sentait, toute contente, que son 

cavalier la dirigeait du bon c¹t®, trottait dôun petit pas 

allègre. Seuls, les légers crépitements de lô®corce des 

bouleaux cédant au gel et celui de la dure couche de 

neige craquant sous les sabots rompaient le silence.  

Côest dur lorsquôon a juste 16 ans de se retrouver 

le plus jeune officier dans le grade le moins ®lev® dôun 

régiment en campagne : toutes les corvées vous 

®choient et dans lôarm®e de Sa Majest®, comme dans 

toutes les armées du monde, les corvées sont toujours 

fort matinales.  

Certaines furent pires et là, au moins il suffisait 

de faire confiance au cheval et de se laisser aller à la 

somnolence.  

Soudain le cheval frémit. Des ondes nerveuses 

coururent depuis son échine le long de ses flancs ; son 

pas devint saccadé ; puis le bruit feutré de nombreuses 

petites choses tapotant la neige verglacée troubla 

subitement la quiétude matinale.  

Lôenseigne conservait le souvenir dôun garde-

chasse, au service dôun oncle ; le garde, un colosse qui 

chassait lôours au couteau, avait lôhabitude de conter ses 

aventures pass®es de jeune chasseur dans lôOural aux 

deux neveux du maître qui les accueillait pour leurs 

vacances ; il les ®merveillait dôexploits tout en leur ap-

prenant par ses histoires à cultiver leur instinct, à sentir 

la nature. Le jeune homme sentit, sans se retourner, la 

nature le poursuivre ; il mollit les rênes et, se penchant 

autant que faire se peut sur le col de sa monture, laissa 

lôinitiative de la suite au cheval. Heureusement il ®tait 

bon cavalier car le cheval, connaissant instinctivement 

son devoir, partit au grand galop sans se ménager et 

sans ménager son cavalier.  

Quelques longues minutes plus tard, un feu de 

salve les accueillit auquel répondirent des 

glapissements douloureux. La meute de loups fut 

arrêtée net ce qui permit au cavalier et à sa monture de 

reprendre un pas digne, de passer lôavant-poste et de 

saluer réglementairement, en réponse à leur hourrah, les 

rudes factionnaires hilares d'avoir vu le jeunot en 

mauvaise posture, joyeux de l'avoir sorti d'un mauvais 

pas mais néanmoins peu orthodoxes dans leur accueil.  

Le colonel f®licita lôenseigne dôavoir sauv® ses 

précieuses dépêches et lui offrit du thé en bon Petit Père 

de ses hommes, respectueux des usages ; que lôenseigne 

se soit sauvé lui-même était secondaire.  

Et il ne félicita pas le cheval ! Quelle injustice !  

2 septembre 2007 

 
 6  Probablement des Autrichiens. 

Canon embourbé 

Les souvenirs des parents racontés aux enfants 

de ma génération étaient souvent des anecdotes guerriè-

res ; tout un chacun gardait de tels souvenirs indélébiles 

pour avoir été inévitablement confronté dans le courant 

de son existence aux faits brutaux et sempiternels qui 

les suscitaient.  

En été, au début du siècle dernier, il était aisé de 

se promener nôimporte o½, dans la plupart des r®gions 

de la Russie européenne, méridionale ou centrale ; il 

suffisait de supporter la chaleur, la poussi¯re et dôavoir 

le moyen de traverser tout cours dôeau rencontr®. En 

hiver cô®tait mieux ¨ la condition de supporter le froid 

et de savoir reconnaître la solidité de la glace. Mais 

entre les deux il y avait le dégel, deux ou trois semaines 

durant lesquelles il était préférable de rester chez soi.  

Quelques artilleurs méprisèrent un jour de début 

du printemps 1917 cette observation de bon sens. Dans 

un chemin transformé en bourbier de dégel, leurs 

chevaux furent soudain incapables de tracter plus avant 

une pi¯ce, subitement descendue jusquôau moyeu dans 

une fondri¯re, car côest lourd un canon. Ils d®tel¯rent le 

canon irrémédiablement immobilisé et continuèrent 

rapidement mais tr¯s penauds, chercher de lôaide dans 

leur cantonnement ; les artilleurs détestent en général 

ce genre de situation.  

Proche du front, lôaffaire ®tait grave ; elle monta 

imm®diatement ¨ lô®chelon sup®rieur. Un officier 

dô®tat-major d®cr®ta rapidement quôun tel probl¯me de 

voirie relevait du Génie et non pas de lôArtillerie. Au-

jourdôhui, tout bien pes® et r®fl®chi, la d®cision appara´t 

encore sensée.  

Sens®e ou pas, cô®tait tout de m°me une corv®e ; 

lôenseigne de lôhistoire pr®c®dente, re­ut sur le champ 

la mission dôaller retirer la pi¯ce de son bourbier, 

accompagné de plusieurs sapeurs et dôun attelage 

adéquat. Il y avait une belle récompense à la clef mais 

en contrepartie ceux dôen face6 étaient proches ce qui 

mod®rait lôenthousiasme. Or les bougres dôen face 

eurent la même idée, au même moment. Idée saugrenue 

car, enfin, cette pī ce nô®tait pas leur propri®t®.  

Les deux partis se retrouvèrent donc 

inopinément nez à nez en rase campagne ; leurs 

malheureux chevaux, indispensables au sauvetage, se 

firent tirer les premiers, comme des lapins, et mieux que 

des lapins puisque plus gros, donc mieux visibles, et 

bien évidement sans abri. Les sapeurs, eux, pouvaient 

sôabriter derri¯re leurs montures abattues,  

Les pauvres bêtes rapidement éliminées de part 

et dôautre, et quelques hommes ®galement, lôaffaire en 

resta là : dôun c¹t® comme de lôautre comment sortir un 

lourd engin dôun bourbier avec un attelage quasiment 

inexistant et des hommes décimés ? Les deux 

d®tachements ou plut¹t ce quôil en restait, retourn¯rent 

chacun de son côté.  

Quôadvint-il du canon ? Le régiment du jeunot 

changea de position et il nôen sut jamais rien.  

Il eut toujours ce regret :  
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ç Si jôavais r®ussi, jôaurais re­u lôordre de Saint 

André ». 

3 septembre 2007 

Loi martiale, en joueé Feu ! 

Je vous ai parfois conté quelques petites 

histoires ; elles étaient un tant soit peu drolatiques. Elles 

proviennent toutes de souvenirs dôenfance, v®cus ou 

entendus, qui sôestompent peu ¨ peu ; des petits d®tails 

de notre vie de jeunesse ou de la vie de nos parents, 

ignor®s des historiens mais quôil importe, de mon point 

de vue, de préserver malgré leur insignifiance car ils 

jalonnent les existences du passé.  

Jôen poss¯de de bien tristes et jôh®sitai 

longtemps ¨ les rapporter. Je môy r®sous et celle que je 

vous conte aujourdôhui vient de mon p¯re ; il môen parla 

à quelques reprises, toujours avec une voix porteuse 

dô®motion contenue.  

Ce fut durant la première guerre mondiale, en 

1916. Je vous ai d®j¨ expliqu® quô®tant lôun des plus 

jeunes de son régiment, la hiérarchie le désignait 

fréquemment pour toutes sortes de services, peu 

importants mais pour lesquels un officier était toutefois 

requis. Ce qui suit est effectivement sans importance, à 

lô®chelle de tout un pays en guerre. Le r®giment de mon 

père était je ne sais où ; mais là où il se trouvait, une 

petite ville, se trouvait également une canaille qui 

sévissait impunément depuis quelques temps, parmi les 

civils, volant, pillant, assassinant ¨ lôoccasion. La 

canaille fut enfin capturée par les soldats. Il convient 

dôimaginer ce quô®taient le milieu et lô®poque : une 

population dôEurope Centrale, assez fruste dans 

lôensemble et accabl®e par la guerre, m°l®e à des 

militaires habitués à sabrer sans barguigner, bien 

ignorants de nos modernes préoccupations sur la 

manière de rendre humainement la justice.  

Le pays était en zone de combats et cette capture 

nô®tait quôun banal fait divers. Le bandit fut donc rapi-

dement condamné à la peine capitale par un tribunal 

militaire qui ne sôembarrassa certainement pas dôune 

procédure sourcilleuse pour juger ce vulgaire scélérat. 

Un peloton, aussit¹t constitu®, fut charg® dôex®cuter 

immédiatement la sentence sans appel ; en toute 

logique, un bandit éliminé devient un bandit incapable 

de s®vir et il y avait bien dôautres choses à faire, 

autrement importantes. Le peloton : quelques soldats, 

aussi frustes que le condamné, rudes combattants, 

aguerris, pour qui la vie comptait peu, donc totalement 

indifférents à cette corvée somme toute facile à 

accomplir et peu fatigante. Lôofficier : un subalterne de 

service à ce moment-l¨, ignorant tout de lô®v®nement 

jusquô¨ ce le sort le d®signeé Cô®tait mon p¯re.  

La ville était située sur une terrasse, limitée par 

un coteau escarpé offrant des abris sous roche où can-

tonnait le régiment. Lôaffaire nô®tant m°me pas 

exemplaire, on tra´na le condamn® garrott® sous lôun 

des abris inoccupés le plus proche. La superstition plus 

que la foi troubla subitement le malheureux qui se mit 

à sangloter en implorant un pardon et un réconfort que 

personne ne songeait ou ne savait lui accorder ; or il 

sôagissait dôune affaire banale et sans importance, à 

conclure rapidement, aucune assistance dôun religieux 

nôavait dû être prévue car mon père, homme pieux, ne 

môen parla jamais. La sentence rapidement exécutée, il 

resta lôacte final le plus difficile ¨ accomplir pour un 

jeune homme dô¨ peine dix-sept ans, autrement plus 

difficile que de combattre un ennemi : donner le coup 

de gr©ce. Ce fut le pire et mon p¯re sôen souvint toute 

son existence. 

14 octobre 2007 
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Souvenirs ®parsé 

La recherche conduit parfois inopinément à des 

résultats inattendus. En d®pit dôun int®r°t semblant 

distant du sujet abord®, je note lôavenir pouvant 

éventuellement changer ce point de vue. 

Il en est ainsi de quelques petites histoires 

parsemant des conversations avec des membres de ma 

famille paternelle, parents que je pus rencontrer en 

dépit de la dispersion de notre famille ; il en est ainsi 

également de trouvailles dans des sites de 

documentation. 

Je place ici ces souvenirs à toutes fins utiles 

lorsquôils relatent des faits martiaux concernant 

certains de mes aïeux. 

Ils montrent la force que guerres et révolutions 

apportent en dispersant les famillesé

---------- 

 

ʂʶʩʪʝʥʜʡʣ  

Petite histoire qui me fut 

racontée par une cousine, Lydia. Elle 

concerne son grand-père, général que 

mon père rencontra, son régiment se 

trouvant momentanément dans le 

secteur commandé par cet officier. 

Jôai un aµeul, un grand-oncle ; il 

sôagit du grand-père de ma cousine 

Lydia. J'ai bien du mal à reconstituer 

notre arbre, nos archives familiales étant 

je ne sais où et celles officielles étant en 

Ukraine de lôEsté 

Mais je connais, grâce à Lydia un 

peu de l'existence de ce cousin.  Officier 

Général, il fut au début du siècle 

précédent attaché militaire de 

lôambassade de Russie en Bulgarie. D¯s 

le déclanchement de la seconde guerre mondiale, notre 

Souverain le mit au service de la Couronne Bulgare. 

Son action fut exemplaire ; il défendit en particulier, 

vigoureusement et efficacement, une ville, 

Kyoustendil, contre les Autrichiens. Cela lui valut 

lôhospitalit® du royaume Bulgare lors du naufrage de la 

Russie dans le bolchevisme. À sa mort, la Bulgarie 

lôhonora de fun®railles nationales et la ville de 

Kyoustendil baptisa une rue de son nom 

Mon père, jeune Enseigne en 14-18, le connut 

alors que son régiment combattait en Galicie.  

Sa famille se fixa ensuite en France, et jôeus bien 

après le plaisir de rencontre sa descendante Lydia et de 

partager avec elle ce que nous conservions 

précieusement de souvenirs familiaux.  

Lorsque la Bulgarie sombra à son tour dans le 

bolchevisme, à la fin de la seconde guerre mondiale, ce 

souvenir urbain fut ®videmment effac®é  

Les r®gimes totalitaires dôEurope de lôEst 

disparurenté Jôavoue avoir un peu négligé mes liens 

avec ces cousins éloignés mais la dispersion de ma 

famille est difficilement maîtrisable, surtout maintenant 

avec lô©ge. 

Et puis soudain, surprise, lors dôune recherche, 

je suis aiguillé vers la Bulgarie et que vois-je sur une 

carte de « Google-Map è. Voyezé  

De nouveau, une rue ("ul". abréviation de 

"ulitsa") Savoyski, "y" final serait mieux venu, à 

Kyoustendil. Dans le centre de la ville.  

2 octobre 2018 !

 

 

 

 

 

29 : Kioustendil, Ul. Savoysky 
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LES MIENNES, SERGE SAVOYSKYé 

Encore des souvenirs de gosse, ignorant de lôexistence. Les adultes parlaient de la guerre. La guerre 

provoqua bien des malheurs ; néanmoins nous vivions, chichement mais nous vivions. Notre jeunesse ne nous 

permettait pas dôappr®cier ce que pouvait °tre un pays en paix alors ce que nous vivions nous semblait normal, 

banal quoique parfois affligeant, terrifianté  

Raon aux Bois : village un tantinet isol® dans la moyenne montagne, ¨ lô®cart de la proche vall®e de la 

Moselle, voie naturelle de pénétration vers les hauteurs de ce qui me semblait marquer le bout du monde ; la vie 

quotidienne en ce lieu fut néanmoins empreinte de temps à autre par des réalités guerrières. Ayant été épargné par 

les violences de lô®poque, je traversai donc ces événements sans me rendre compte de leur gravité ; la réflexion 

puis la conscience de la gravit® de ce qui sô®tait pass® ne vinrent quôapr¯s.  

Voici donc quelques anecdotes, tranches de notre vie enfantine quotidienne. La guerre était présente ; on 

jouait ¨ la guerre bien ®videmment sans en avoir lôexp®rience alors, dans les gamineries suivantes, elle ne suscita 

que des bêtises de gosses turbulents. 
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Drôle de guerre 

Mitraillage 

Notre passé subsiste dans notre mémoire sous la 

forme de paquets dôinformations, m®langes 

indissociables dôimages mentales impr®cises mais 

concrètes et de pensées abstraites. De nombreux 

auteurs nomment cet enchaînement : le film de notre 

existence.    

De toute évidence ce film supporte de bien 

mauvaises qualités : instable dans lôordre de ses 

séquences, il se dégrade dans le temps, son flou 

progresse malencontreusement et certaines de ses 

parties disparaissent pour réapparaître mystérieusement 

ou sombrer dans lôoubli. 

Or, chacun dans son existence traverse des 

moments intenses. Je nomme ainsi tout passage dans le 

temps, de durée quelconque, marqué par un ou 

plusieurs faits suscitant de lô®motion :  peur ou sérénité, 

tristesse ou allégresse, envie ou résignation, ou autre 

encore, mais tellement forte que la mémoire en reste 

marquée à jamais.  

Ce sur quoi je voudrais attirer lôattention, est 

lôexistence dans mon film, au sein dôun flou g®n®ral, 

dô´lots de souvenirs r®sistant opini©trement ¨ agression 

de lô©ge car ces moments particuli¯rement intenses 

vivent toujours dans ma pensée. 

Ces caractères imprègnent tous mes récits ; mon 

insistance présente me semble néanmoins appropriée 

pour introduire le récit de quatre scènes, parsemées de 

futilités étonnantes mais éternellement jeunes, 

parsemant une description érodée par la vieillesse. 

Voici, il sôagit du mitraillage dôun convoi de 

fuyards sur les routes de lôexode durant lôété 40. Fait 

classique d®crit abondamment dans les îuvres sur 

lô®poque ; nonobstant, celui- l¨, jôy ®taisi.  

Été 1940. La date exacte ? Je nôy prêtai aucune 

attentioné Les Allemands, Les Boches ou les Schleuhs 

selon le parler de lô®poque jouissaient dôune très 

mauvaise réputation. Lors des deux guerres 

précédentes, leur présence dans les Vosges laissa dans 

la mémoire collective de tristes souvenirs. Remarquons 

que de lôautre c¹t® du Rhin, les diverses incursions 

guerrières antérieures des Français marquèrent de 

même les populations qui les subirent. 

Bref, on ne sôaimait pas ! 

On pressentait leur tentation de nous envahir et 

la tentation dôaller ailleurs sans les attendre titillait 

beaucoup de Français. La propagande allemande, objet 

permanent des conversations dôadultes, je ne môen 

souviens pas ; on pr®tendit par la suite quôelle visa ¨ 

lancer sur nos routes une foule de fuyards ce qui ne 

pouvait que gêner notre Armée. Vrai ou faux ? Je nôen 

sais rien mais dans tous les cas, la pagaïe fut bien 

réelle ; jôen fus et le peu que jôen vis môautorise ¨ 

affirmer : ce fut la pagaïe ! La propagande française, 

dont je me souviens néanmoins un peu, agit également 

sur nos espritsé Jô®tais un enfant et les dessins 

humoristiques dans « Match », par exemple, me 

faisaient bel et bien considérer sans ambiguïté nos 

voisins comme des êtres à éviter ! Alors, 

déguerpissons !  

La première scène est irréaliste, 

malheureusement vraie, un cliché archi-connu. 

Papa, maman et moi vivions dans quatre pièces 

en haut du pavillon central de lô®cole de la rue Lormont. 

ê lô®tage inf®rieur logeait le directeur, M. Pé, son 

épouse et sa fille toutes deux institutrices. M. P. 

possédait une voiture, une traction avant noire, 

v®ritable luxe ¨ lô®poque ; je nô®tais quôun gosse mais 

jôai toujours retenu ce détail. Alors, le recul du temps, 

permettant de considérer ce passé sous un angle 

totalement différent et certainement pas tragique, je ris 

aujourdôhui du spectacle. Ma m¯re, sans permis de 

conduire mais décrétant savoir conduire prit la place et 

la fonction de conductrice, ma grand-mère, de forte 

corpulence sôinstalla sur le si¯ge ¨ c¹t® de sa fille, son 

chien Dimy adoré par toute la famille sur ses genoux. 

ê lôarri¯re sôentass¯rent, Mme P., Mlle P., ma tante 

Paulette toutes trois heureusement fluettes mais avec 

sur leurs genoux ma cousine Monique, encore un bébé, 

et celui qui vous raconte tout cela, assez grand pour son 

âge disait-on. Quelques maigres bagages dans le coffre 

et rien sur le toit, en particulier pas de matelas, 

contrairement à ce que la tradition populaire de lôexode 

pourrait laisser croire. Ce nôest pas tout, Mon grand-

père Louis Victor et mon père Basile suivaient en 

bicyclettes.  La disparité des vélocités dans cette 

organisation imposa de prévoir quelques haltes pour 

rester groupés. Destination ? Itinéraire ? Mon Dieu, je 

nôen sus jamais rien ! Par contre lôune des haltes reste 

encore aujourdôhui un souvenir ind®l®bile : Saint Loup 

sur Semouzeé 

La seconde scène nous mène sur la grande place 

de cette localité. Scène gentillette pouvant faire croire 

à des vacances. 

Il faisait bien chaud dans cette voiture roulant, 

brinqueballant à vitesse très modérée sur des routes 

vieillottes et surtout encombrées ; pour ma mère et bien 

des années plus tard, rouler à plus de soixante 

kilom¯tres ¨ lôheure d®montrait lôinconscience du 

conducteur. En dépit de notre lenteur, nous avions semé 

les deux suiveurs et leurs bécanes. Les dames 

décidèrent donc dôune halte, bien en ®vidence sur cette 

place afin que nos suiveurs nous aperçoivent, juste en 

face dôune ®picerie.  

Discussion entre ces dames et maman nous 

laisse pour quelques achats dans lô®picerieé Je me 

souviens de quelques bananes, les dernières avant leur 

retour dans les échoppes cinq ans plus tard mais je ne 

pouvais pas le savoiré Un militaire nous approcha, je 

ne compris rien de ce quôil dit ¨ maman, mais elle 

démarra immédiatement. 

Elle commenta si souvent cet instant par la suite 

que je finis par retenir : 

« Partez, madame, des avions approchenté » 

Grace à la complaisance du militaire, placé là 

pour réguler la circulation, elle passa sous le nez de 

quelques camions hétéroclites mais néanmoins 
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militaires ; sôengager sur la route emprunt®e par des 

militaires alors que des avions étaient signalés, je me 

demande encore si lôid®e ®tait bonne, mais avait-on des 

idées sensées à cette époque ? 

Un vide dans ma mémoire occulte la suite 

immédiate puis le souvenir de la scène suivante 

revient ; ce ne sont plus que quelques images confuses 

maintenant néanmoins ma conviction que je fus terrifié. 

Allongé sur le sol, le nez dans des épis piétinés, je ne 

voyais rien, ma mère me couvrant de son corps ; seul 

un fatras continu de bruits forts emplit mes oreilles 

durant quelques instants, des explosions, certes, mais 

aussi dôhorribles sir¯nes stridentes. Maman môaffirma 

que je hurlais mais je ne môen souviens pas. Et de 

nouveau le vide dans ma mémoire pour un court instant. 

Et de nouvelles images, tout de suite pour une 

nouvelle scène également irréaliste.   

Nous sommes de nouveau entassés dans la 

voiture, intacte ; mon expérience de garçonnet ne me 

permettait pas de môinterroger sur ce miracle. 

Aujourdôhui je ne con­ois quôune r®ponse : les pilotes 

allemands étaient remarquablement entraînés et 

disciplinés et efficaces ; ils étaient là pour anéantir des 

militaires ; nous en étions peut-être nettement séparés, 

mais quôen sais-je désormais ? Ils sôappliqu¯renté Et 

vis¯rent juste en bon professionnels et je nôen suis pas 

®tonn®. N®anmoins dans ce genre dôaffaire se placent 

toujours ce que lôon nomme des dommages collat®raux 

inattendus ; nous aurions pu être occis par malchance, 

ce ne fut pas le cas ; conclusion : nous fûmes chanceux. 

Or, Dimy, le chien sô®tait sauv®, on ne le voyait 

pas. Et ma grand-mère refusait de partir sans son chien, 

notre chien ! Pour parfaire la scène, Dimy était âgé et 

aveugleé Maman et ma grand-mère sortirent de 

nouveau et appelèrent notre compagnon à tue-tête. 

Nous étions sur le bas-côté, à gauche dôune grande 

route toute droite comme un trait tracé à la règle, bordée 

dôarbres et d®serte ; nous étions seuls, autre 

circonstance inexplicable. 

Et puis une petite tache brune et blanche apparut 

soudain au bout de la route, surgie de je ne sais où ; 

cô®tait le chien, il nous entendit et nous rejoignit. 

£tonnante cette force de lô®motion suscit®e par 

un toutou égaré ! Émotion conservée dans un replis de 

mémoire. Dans le même temps, je ne sais même plus ce 

quôil advint des deux cyclistes, pourtant mon grand-

père et mon père, heureusement retrouvés en fin du 

périple et je ne sais plus où et comment.  

Comment situer la dernière scène dans le 

temps : quelques minutes à la suite de ce qui précède, 

le lendemain ? Oubli total. Par contre, je vois de 

nouveau la route, la m°me ¨ lôexception dôun talus sur 

la droite couronné par un boqueteau. Les véhicules 

garés là me surprirent par leur désordre, ils étaient 

plac®s nôimporte comment. Surprenantes ®galement les 

postures des hommes allongés le long du talus. Étonné, 

je môenquis : 

« Dis maman que font-ils ? » 

« Ils dormenté » 

Eh biené Bizarre cette mani¯re de dormir les 

jambes en lôair et la t°te en basé Mais je ne compris 

que plus tard, bien plus tard, en discutant de cela dans 

la cour de lô®cole ; des copains plus avisés 

môaffirm¯rent 

« Ah, tôes pas malin, Ils ®taient « clamsés », tes 

garsé ». 

Moralité : des copains dô®cole aussi compétents 

que des « psy » ! Jôajoute pour justifier cette remarque 

impertinente que lôun des copains vit des hommes se 

faire tuer par un obus, devant lui dans la cour de lô®cole. 

Histoire pour une autre occasioné Cela explique peut-

être la dureté de ma génération devant les méfaits de 

lôexistence, sans le secours de ç psy » dont notre pays 

est, paraît-il le plus gros producteur en Europe. Les 

temps changenté 

Du retour raisonnable ¨ £pinal, de lôaller pour 

quelques jours vers Raon aux Bois, je ne me souviens 

que dôune halte pour la nuit dans un ferme. Ce fut avec 

la même voiture confiée à maman par ses propriétaires. 

Garée dans la grange de la ferme des cousins, elle fut 

rapidement réquisitionnée par les premiers soldats 

allemands qui passèrent par là.  

Voil¨, impossible dôoublier ces d®tails ®parsé 

En dépit du flou que leur inflige ma mémoire, les faits 

se déroulèrent bien ainsi. Il y en eut bien dôautres 

semblables sur les routes de lôexodeé 

14 mai 2016 

Lectures 

Sachez, jeunes gens de ce début de siècle, que 

les histoires de guerre que lôon voit sereinement sur nos 

écrans, avait cours en France au milieu du siècle dernier 

et nous y étions immergés. 

Je dois mentionner maintenant lô£cole 

Viviani, non pas que jôen fusse lô®l¯ve mais je 

fréquentais souvent cet établissement de formation 

professionnelle. Sis dans un immeuble cossu en face du 

Cours, lô®tage inf®rieur recelait un grand atelier pour la 

formation des garçons aux arts mécaniques, avec au-

dessus des classes pour lôenseignement des arts 

ménagers et des métiers de secrétariat. La directrice 

dôalors, Mademoiselle Leroy, et sa petite chienne 

Cybelle, occupaient dans lô®tage sup®rieur un 

confortable appartement. 

Personnage remarquable Mademoiselle 

Leroy ! Pieuse huguenote elle militait en outre dans une 

association antialcoolique, La Croix Bleue. Maman 

exerça dans cet établissement et, bien évidemment, il 

môarriva souvent de lôaccompagner. Or, juste avant 

lôinvasion de 1940, les alertes devenaient de plus en 

plus fr®quentes et toute lô®cole se r®fugiait dans un abri 

install® dans les caves de lôimmeuble voisin. On 

occupait alors lôesprit des ®l¯ves par des lecture 

édifiantes. Fichtre ! Jôen ai oublié les thèmes mais 

cô®tait terriblement barbant, cela je môen souviens. 

Date perdue 
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Attente des Boches 

Je fréquentais la vieille école de la Bibliothèque 

remplac®e aujourdôhui par lô®difice ultra moderne du 

Mus®e de lôImagerie.  

Lorsque nous nous sommes installés à Épinal, 

nous avions au début un appartement au-dessus dôune 

épicerie en bas de la rue Saint Michel, quelques temps 

avant dô°tre log®s dans un appartement de lô®cole de la 

rue Lormont. À cette époque, ma mère avait été 

détachée au Service des Sports et enseignait donc la 

gymnastique comme professeur itinérant dans les 

différentes écoles de filles, bien entendu, dô£pinal.  

Elle obtint facilement la possibilité de me placer 

dans lô®cole la mieux plac®e en regard de ses d®place-

ments ; hormis cette g®n®ralit®, jôignore la raison exacte 

qui lui fit choisir lô®cole de la Biblioth¯que pour mon 

ann®e de cours pr®paratoire, lôann®e 1939-1940. Notre 

cour de jeu ®tait lôespace entre la fa­ade que lôon voit 

sur la carte et la Moselle ; la rampe descendant vers la 

rivière était la hantise des institutrices, tous les enfants 

étant attirés par cette sorte dôinvite ¨ lô®vasion et plus 

dôun dôentre nous fut puni de lôavoir tent®e.  

Le Cours Pr®paratoire ®tait ¨ lô®tage ; nous y 

grimpions par un vieil escalier en bois, sur le côté, bien 

raide pour de petites jambes. Nous nous entraînions en 

outre à descendre calmement cet escalier lors 

dôexercices dôalertes. Ce nô®tait quôun jeu pour les 

gosses, lôalerte ®tant un concept totalement abstrait 

pour des têtes enfantines. Mais les adultes étaient 

obnubilés par les informations décrivant les méfaits de 

lôaviation allemande et leur obsession était les gaz. 

Comme les copains je me promenais donc avec mon 

masque à gaz ; je dus apprendre à le placer seul sur mon 

visage et, le pire, à marcher avec ; on respirait 

difficilement avec ce groin sur la figure et cela sentait 

mauvais. Ce qui suit paraîtra invraisemblable. La 

population ne reçut pas immédiatement ces masques. 

Les femmes qui avaient toutes des talents de 

couturières à lô®poque furent donc invit®es ¨ fabriquer 

des masques de fortune dans lôattente de cet 

équipement. Il suffisait de prendre une serviette de 

toilette, de préférence en tissus éponge, je ne sais 

pourquoi, de la plier en deux et dôen faire un sac 

pouvant couvrir une tête ; une échancrure fermée par un 

morceau de cellophane ®vitait lôaveuglement ; au 

niveau du nez un gant de toilette rempli de charbon de 

bois tenait office de filtre : cô®tait tout ! Ma m¯re se 

livra à cet exercice de couture et je trouvais cela 

amusant. N®anmoins je me demande encore sôil y eut 

en France un seul volontaire assez fou pour 

expérimenter cette incongruité. Mon grand-père et mon 

père, anciens tous deux de la dernière guerre, 

affirmaient en ricanant que nos grands chefs avaient 

perdu la tête pour inviter la population à se prémunir 

ainsi. Toutefois, il nôy eut jamais dôalerte au gaz à 

£pinalé Heureusementé Mais il y eut bien dôautres 

désagréments.  

Le Pont Sadi Carnot devant lô®cole de la 

Bibliothèque fut détruit en 1940 ; je crois me souvenir 

quôon r®ussit ¨ le reconstruire pendant lôoccupation 

pour le détruire à nouveau en 1944. En 19407, les piles 

restèrent en place mais tout le reste était au niveau de 

lôeau. Alors pendant quelques jours la travers®e de la 

Moselle fut acrobatique à cet endroit. Des passages en 

bois reposaient sur les débris et des escaliers, 

pratiquement des échelles, permettaient de franchir les 

piles restées en place ! Ma mère refusa de se livrer à cet 

exercice avec son gamin unique et préféré ! Bien 

entendu, il est possible que, de temps en temps, je 

m®lange ces images surgies du pass® : jôavais six ans en 

1939 et je nôavais pas encore lôhabitude de noter mes 

faits et gestes. Il faudrait donc éventuellement 

confronter ce fatras de souvenirs avec ceux dôhommes 

de mon âge ayant vécu ces scènes.  

7 novembre 2007

 
 7  Ou bien 1944 ? Je crois bien tout de même : 1940. Mais bientôt trois quarts de siècle, alors la confusion devient possible ! 
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Les abris, lieux de vieé 

Coups de crayon 

Jôai rapidement gribouill® trois vagues croquis : 

lô£cole de la rue Lormont, lôun de ses dessous, ses 

voisinsé Au cours des si¯cles, ce quartier, au b©ti 

dense et ̈  lôorigine enferm® dans lôenceinte de la ville, 

évolua continuellement ; seules les vieilles maisons 

longeant la rue de lôAbb® Frizenhauser et la rue de La 

Maix, en particulier parmi ces dernières celles 

masquant toujours les restes de la courtine dôentre « Les 

Deux Portes », résistent vaillamment aux pelles et 

pioches de nos modernes urbanistes. 

Je puisai donc dans ma mémoire pour 

reconstituer ce qui existait juste apr¯s lôarriv®e des 

Allemands en 1940 ; je puisai également dans mes 

photographies plus récentes pour móaider dans ce 

travail : entre autres, détails des fenêtres et de 

maçonnerie et surtout respect des proportions. 

La toiture ¨ lô®poque ®tait en ardoises : en 1940, 

imm®diatement apr¯s lôarriv®e de nos cousins 

germains, elle était pleine de trous, faute à la mitraille 

ayant arrosé la ville. Juste en haut du pan coupé au 

premier plan, béait un très gros trou percé par un obus, 

tombé juste là, expédié, disait-on, par les artilleurs 

français retranchés dans le fort de Razimont, manière 

dôenquiquiner les « boches » pénétrant dans Épinal 

sans notre permission ! Cet obus ne tua personneé Par 

contre jôai dessin® devant le milieu de lôaile droite de 

lô£cole, une sorte de casemate, assemblage de caissons 

aux parois form®es dô®pais madriers, remplis de sable, 

le tout couvert par une toiture formée de même ; elle 

prot®geait lôentr®e de lôabri public, situ®e l¨, de coups 

directs. Un deuxième obus tomba entre lôescalier 

dôentr®e de lôimmeuble et la porte de la casemate ; en 

examinant bien le mur du bâtiment, il est toujours 

possible dôen distinguer quelques traces ind®l®biles ; 

lôexplosion tua sept hommes sortis imprudemment du 

sous-sol afin de sôa®rer ; le corps de lôun dôeux prot®gea 

mon camarade Robert F. qui souffrit de ses blessures au 

genou, faute de soins adéquats durant les quatre ans de 

guerre. 

Les fen°tres paraissent minablesé Elles le 

furent effectivement longtemps, celles encore intactes 

ou presque zébrées de bandes collées destinées à 

maintenir les morceaux lors dô®ventuels bris ; certaines 

vitres étaient tapissées en permanence de papier 

opaque, « Défense Passive » oblige ! Enfin des 

morceaux de carton ou de contre-plaqué remplaçaient 

les vitres nôayant pas support® les explosions, en 

attendant des jours meilleurs.  

La rue Lormont traverse toute lôimage de 

gauche à droite ; elle croise la rue de La Halle, jouxtant 

celle de La Maix, passe devant lô£cole et rejoint la rue 

de lôAbb® Friezenhauser ; un muret la fermait à cette 

extrémité dans les années 40 avec un petit passage 

contre lô£cole, transformant ainsi la rue Lormont en 

cour.  Des tilleuls, quatre je crois me souvenir, 

sôalignaient le long du muret. Plus ¨ droite un pr®au 

sôappuyait contre le haut mur de la prison, tous 

éléments invisibles dans cette image. 

Jôai omis de dessiner les maisons bordant la rue 

Lormont ainsi que la vieille Halle : elles auraient envahi 

lôespace et masqu® lô£cole ! 

32 Υ /ƻǳǇ ŘŜ ŎǊŀȅƻƴΣ ƭΩ;ŎƻƭŜ Lormont. 

32 : L'un de ses dessous. 

32 : Quelques voisins. 
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Lôabri sous lô®cole 

Comme ma famille et nombre de voisins, je 

passai de nombreuses heures nocturnes là-dedans, 

diurnes également. On pouvait y manger un morceau, à 

condition dôen trouver un, ®couter son instituteur 

parfois, etc. Ose-je ajouter : un coin finissait par servir 

de latrines dès lors que le séjour se prolongeait 

exag®r®menté Il sôagit de lôabri public sous lô£cole de 

la rue Lormont. 

Le bâtiment, rejeton de la politique scolaire de 

Jules Ferry, date donc de la fin du XIXe siècle. Il fut 

®difi® en majeure partie sur lôemplacement dôune 

ancienne caserne ainsi que lôattestent des plans, plus 

objectivement des relevés, conservés aux Archives 

Nationales. On trouvait là, pêle-mêle : une prison, une 

halle, le palais de justice et quelques autres 

constructions, tous édifices assez anciens. Il est donc 

permis de supposer que lô£cole Lormont h®rita des 

caves de la caserne, aussi vétustes que le quartier, 

vétustes et peu 

enfoncées dans un 

sous-sol rapidement 

gréseux donc compact 

à cet endroit. Celles 

sous lôaile droite, vas-

tes, furent choisies 

comme abri public, 

courant tout le long de 

lôaile, sous les classes. 

Le plancher du ré-de- 

chauss®e de lô£cole, 

surélevé dôun bon 

mètre au-dessus du 

niveau moyen des rues 

voisines, rappelle que 

cet abri nô®tait que 

partiellement enterré. 

Les édiles jugèrent 

donc nécessaire de le 

renforcer.  

À cet effet extérieurement un massif de béton 

ceintura toute lôaile droite. Le haut de ce massif marque 

approximativement le haut de lôabri, vraisemblable-

ment vouté  selon toute apparence ; Intérieurement 

cette vo¾te invisible fut carapa­onn®e dô®pais madriers 

maintenus en place par des poutres assemblées en arc ; 

enfin délimitant un couloir, deux rangées de forts 

poteaux, align®s de part et dôautre de lôaxe médian de 

lôabri, ®tayaient ces arcs. 

Ainsi charpent®, lôint®rieur de lôabri fut divis® 

de chaque côté de son couloir en compartiments offrant 

deux bancs de trois ou quatre places, en vis-à-vis. Du 

c¹t® de la rue Lormont ou si lôon pr®f¯re de la grande 

cour de lô®cole, une porte basse donnait acc¯s, gr©ce ¨ 

un court escalier, ¨ une des deux extr®mit®s de lôabri ; 

cette entrée était masquée par une sorte de casemate 

disparue aujourdôhui, destinée à éviter toute projection 

directe dô®clats vers lôint®rieur. Une autre porte à 

lôextr®mit® oppos®e, mais sans protection, permettait 

®galement dôentrer dans lôabri. 

Enfin, côté cour, une porte intérieure reliait 

lôabri ¨ lôescalier desservant les appartements ; le 

compartiment en face de cet accès était sommairement 

am®nag® en poste de secours. Côest l¨ 

vraisemblablement que mon copain Robert F. reçu les 

premiers soins lorsquôil fut bless® par un obus tombant 

devant la casemate, là où il se tenait pour sôa®rer un 

court instant. 

Cet abri fit partie de notre cadre de vie, de 1940 

à 1944, surtout la nuit. Imaginez une centaine de 

personnes entassées là, sans hygiène, sans victuailles, 

durant trois jours de combats en  1940 ! On détestait cet 

endroit et malheureusement ensuite durant 

lôoccupation, comme dans toute la ville, on prit 

progressivement lôhabitude dôomettre de sôy r®fugier, 

pr®textant quôil ne se passait rien durant les alertes, les 

avions ne faisant que passer pour aller chez les « 

Boches ». Et un beau jour de mai 1944 les avions se 

délestèrent sur Épinal et ce fut un désastre. 

Beaucoup affirmèrent 

que le nombre de tués résultait 

de cette paresse de descendre 

dans les abris. Je suis perplexe 

à ce sujet. Bien après ces événe-

ment,. 

lôArm®e fit de moi un 

expert en armement aérien, 

qualité perdue depuis. 

Néanmoins je conserve le sou-

venir de la manière de régler les 

détonateurs de bombes : un tel 

engin, correctement réglé à cet 

effet, nôexplose pas ¨ lôimpact 

et attend pour ce faire dôavoir 

traversé  la cible de haut en bas. 

Fichtre ! Notre bel abri, aussi 

charpenté fut-il, nôaurait pas 

résisté aux quelques centaines 

de livres dôexplosif lui 

dégringolant dedans ! 

Jôai plac® dans mon gribouillis trois silhouettes 

assises dans le compartiment proche du passage menant 

aux appartements : de dos ma mère et son fiston unique 

et pr®f®r®, de face, madame P., lô®pouse du Directeur, 

autrement dit, la « Dirlo » pour le petit peuple de 

lô®cole. La ç Dirlo è d®faillait, choqu®e par la pluie 

bruyante dehorsé Maman puisa alors dans la mallette 

prévue pour ces occasions afin de lui préparer un « 

sucre », un morceau de sucre (rare) imbibé de mirabelle 

(on avait) ; il se produisit alors lôun de ces faits rigolos 

toujours possibles m°me au milieu dôun drame, des 

centaines de tu®s dans ce cas ; je pense quôil faut en 

conserver le souvenir comme pour lôessentiel : 

ç Maman, tu te trompes, côest de lôeau 

oxyg®n®eé è 

Erreur compréhensible et impossible avec de la 

teinture dôiode, ¨ cause de sa couleur, rang®e ®galement 

dans la mallette. 

33 : Vestiges d'explosion 

Image de 2009. Un obus, probablement français tomba là où se 

trouva lôauteur de cette photographie ! Le ravalement de la façade 

masque difficilement les traces, vieilles de près de soixante-dix ans, 

dôimpacts des ®clats. 
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Abri scolaire 

Le sous-sol de la prison fut aménagé 

sommairement en abri pour les ®l¯ves de lô®cole et leurs 

enseignants. Curieuse id®e alors quôun abri existait sous 

lô®cole ; le nombre dô®l¯ves justifia certainement cette 

mesure tout de même bizarre. En effet mon gribouillis 

rappelle lôexistence dôune casemate prot®geant lôentr®e 

de lôabri de jets directs. Or lôexiguµt® de ce passage nous 

obligeait dôattendre en file dans la cour que chacun 

entre un par un ! On se dépêchait, mais tout de même 

trois à quatre cents personnes entrant à la queue-leu-

leu, surtout des enfants, cela prend du temps ! Le 

comble fut, un après-midi, le pompier de service dans 

la caserne voisine, possesseur de la cl® dôentr®e ®tait 

introuvable ; nous étions encore en partie dehors 

lorsque les avions passèrent pour, heureusement, aller 

ailleurs. Motif de plaisanterie par la suite mais erreur 

qui aurait pu avoir de tragiques conséquences. Erreur 

excusable car certainement involontaire : une petite 

poignée de vétérans et quelques jeunots ayant échappé 

à la mobilisation assuraient le service de tous les adultes 

dans les camps en Allemagne ou ailleurs dans les rangs 

de la France Libre : sans don dôubiquit® leur 

disponibilité immédiate en souffrait. Finalement, 

entassés tant bien que mal dans lôabri, nos ma´tres, en 

majorité des institutrices, nous occupaient avec des 

exercices, surtout de lecture.     

La ville construisit un préau, contre le dernier 

mur conserv® de la prison et sur lôemplacement de celui 

détruit. En 1940 un obus martyrisa le mur et abattit 

lôextr®mit® de la toiture du pr®au. Bien ®videmment, au 

grand dam des adultes, les chenapans du quartier, 

jusquôau moins hardis, en profitèrent pour aller piétiner 

sur la toiture. Intolérable ! La toiture du préau fut 

réparée aussi vite que celle de lô®cole au- dessus du 

logement du Directeur.

 

 

34 : Vestiges de l'abri sous la prison. 

Un édicule composé de caissons, formés de madriers enfermant du 

sable, prot®geait lôentr®e droit devant. Les ®l¯ves de lô®cole 

sôabritaient dans lôune des caves dont les vestiges apparaissent à 

droite sur lôimage. La lecture nous occupait durant lôalerteé 






















































































